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R A B U T I N. 



L LETTRE. 

* Du Père Nouet au Comte de Bufly, 

A Paris , ce 30 ^uiliet 1670. 

|Es fentîmens que vous m'avez fait 

' l'honneur de m'écrire fur la mort 

du Père Annat , Monfieur , font 

vraiment Chrétiens. Et fi c'efl la 

Philofophîe , comme vous dites , qui 

vous les a înfpiré, il faut que ce foit la Philo- 

fophie Chrétienne. C'eft elle feule qui nous 

Tome IL A fait 
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jt Lettres du Comte 

fait prendre de la main de Dieu les adverfi- 
tez, & qui les tourne à notre avantage; c'eft 
elle qui nous fait penfer à la mort ,.& qui nous 
apprend à pafler, comme les vSaints, du Tems 
à TEternite. C'eft un pas que tout le monde 
doit faire, & que peu de perlonnes faventbien 
faire. Il eft fur-tout dangereux à la Cour, oli 
les plus hautes élévations finilTent fouvent par 
un précipice. J'ai toujours eftimé la fagefie & 
la modeuie avec laquelle leP, Annat y a vêcu^ 
Vous voulez bien, Monlîeur, que je vous par- 
le avec liberté : je crains votre retour , & pour- 
tant je le defire; mais mon defirn'eft fondé que 
fur l'amitié dont vous m'avez honoré , & ma 
crainte eft fondée fur votre falut. Venez fi-tôt 
que vous voudrez à Paris , vous ne viendrez 
jamais fi-tôt que je le fouhaite. Mais, Mon- 
fieur , ne craignez-vous point de vous jetter 
dans une mer orageufe, d'oii la divine Provi- 
dence vous a tiré pour vous faire entrer dans 
les voyes du Ciel? Ne croyez pas après tout, 
Monfieur, que je mancjue jamais de zèle pour 
votre fervice. Je m'eftimerois heureux de pou- 
voir vous témoigner avec quelle paffion, &a- 
vec quel refpeâ: je fuis , &c. 

IL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce dernier Juillet i6ja. 

* lE vous aflure, Monfieur, que j'ai beau- 
J coup de joye de me retrouver de vos a- 

mies* 

* ^^jyfz Utt. CCLXXXriL du Jmt L 



DE Bussy-Rabutin. 3 

mîes. J'aurois beau chercher ici un ami qui 
eût autant d'efprit que vous , je n'en trouve- 
rois jamais, je m'en vais bien parler plus 
hardiment , ( & ne vous en déplaife ) con- 
tre le fentiment public, dont je ne fuis nulle- * 
ment Tefclave. C'eft que je penfe que je 
ne pourrois pas trouver un ami qui eût plus 
de bonté & plus de fidélité pour Tes amis que 
vous* 

Au reftc , Monfieur , je vous trouve bien 
hardi, de parler fi afllirément contre une de 
vos amies , des chofes que vous ne voyez 
pas de vos yeux propres. Pour moi je croi- 
Tois que les gens que Ton aime, ne doivent 
pas être condamnez légèrement; je voudrois 
voir les chofes pour les croire à leur préjur 
dice, & s'il y avoit foixante lieues entre eux 
& moi, mon cœur me diroit bien des cho- 
fes pour eux , quand même ils paroîtroient 
coupables; & ileft vrai qu'en ma confcience 
je croi que notre amie ne l'eft que d'aimer le 
plaifir en général. Mais je penfe qu'il ne faut 
plus que je vous en parle, ni que je vous en 
Faffe parler. J'ai bien ouï dire que vous au- 
tres Meflîeurs » habillez quelquefois l'amitié 
avec tous les atours de la haine; mais à vous 
parler fmcerement,la mafcarade eftunpèu fâ- 
cheufe. ' 

Vous êtes bien heureux d'ufer de votre exil 
audî fagement que vous faites. 

Quoiquç-vous me vouliez raflurer fur vo- 
tre Foi , Monfieur , je vous dirai franchement 
Sue vous n'y réuflîOez pas tout-à-fait. Cepen- 
ant fi vous vouliez devenir bon Chrétien, ce 
feroit.une çhofe admirable. Après tout, Mon- 
fieur, oii ©çurt, l'éternité eft longue, & la vie 
A 2 ^'î^ 
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eft courte. Il y a fi peu de plaifirs véritables 
dans le monde, que cela ne vaut pas la peine 
de fe damner. ^Mais Pafcal die tout cela bien 
mieux que moi ; & puis , il faut que Dieu vous 
le dife , car nos difcours n'opèrent rien fans lui , 
& dans la vérité je fai par expérience qu'il n'y 
a que les prières qui attirent la mifericorde 
de Dieu. Je vous exhorte, comme mon bon 
ami , à qui je fouhaite toute forte de bien, de 
le prier le plus que vous pourrez. On ne de- 
vineroit jamais que vous euffiez un commer- 
ce de Lettres avec une amie qui vous écri- 
vît ainfi. Pour moi je hais le monde, je m'en 
veux retirer ; car depuis deux ou trois ans, 
fans me vanter , j'étois devenue à la mode. 
Ceci eft Gafcon, j'ai envie de l'cfFacer. Mais 
je me laffe du monde, & je veux fongeràbien 
mourir. 

Songez bien , Monfieur , s'il vous plaît , fi 
vous ne fauricz m'employer ici pour votre fer- 
vice : vous ne fauriez me faire un plus grand 
plaifir; car en vérité, c'eft de la meilleure for- 
te du monde que je fuis votre, &c. 

III. LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufFy à Madame 
de Scudery. 

A Bujfy^ ce 5 Août 1670. 

P U I s Q u E VOUS me mandez , Madame , que 
* VOUS allez parler bien plus hardiment en ma 
"iveur contre le fentiment public, il faut que 
VOUS en donne les moyens ùlus vous com- 
mettre. 
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mettre. Vous n'avez qu'à dire ce que je dis 
là-deflus , qui eft que j'ai toujours eftimé & prô- 
né la vertu jufques dans mes ennemis : que ce . 
Livre qui m'a tant attiré d'affaires, a été falfifié 
prefque par-tout , comme je l'ai juftifié au Roi; 
que d'ailleurs quand j'ai dit du mal de quel- 
qu'un , ç'ont été des véritez connues ; & qu'ainfi 
je maintiens qu'il n'y a que les gens qui ne va- 
lent rien , qui me doivent craindre, & encore 
faut-il ôter mes amis de ce nombre , pour les 
défauts defquels j'ai toujours eu plus de difcré- 
tion que pour les miens propres. 

La mort de Madame, dites-vous, eft déjà 
prefque oubliée. Ce n'eft pas d'aujourd'hui que 
les morts font traitez ainlî , mais cela ne leur 
fait point de mal. Le mal eft que les vivans y 
font aufli fujets. 

Quand la vie feroit plus courte qu'elle n'eft, 
& l'éternité plus longue , je n'en ferois ni 

{)Ius ni moins que je fais. Lors gu'une per- 
bnne qui eft dans le monde , prie Dieu , & 
rend juftice à un chacun , je croi que fon Di- 
teCtewr doit être content d'elle. Véritablement 
il faut de plus grandes réçularitez aux gens qui 
font en religion, & à moms d'y entrer , vous 
ne ferez que de beaux deffeins que vous n'exé- 
cuterez pas. 

Comme vous ne vous laflez point de m'offrir 
vos foins pour me fervir, je ne me laffe point 
auflî de vous dire que j'en ai une reconnoiiTan- 
ce infinie , & qu'il n'y a rien que je ne fiffe pour 
vous la perfuader. 
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6 Lettres du Comte 

IV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur Je Comte 
de Choifeul. 

-4 Bujfy, ce 5 j^oût 1670. 

* trOus êtesle meilleur araî & le plus foi- 

^ gneux du monde, & je vous afllire que 
je fuis le plus reconnoiflant. 

Quand notre ami le Chevalier de Rivière 
m'écrira, il me fera fort grand plaifir; quand 
il ne le fera pas, je Texcuferai, parce qu'il me 
fbuvient des diftradtions que l'on a à Paris , & 
Combien les b'agatçllès de ce pays-là occupent 
même les plus honnêtes gens. 

Je devrois être accoutumé à la fatigue de- 
puis cinq ans ; cependant la mort de Ma- 
DAME m*eft auffi fenfible que le premier 
jour : c'eft parce que je la regrette par un 
principe de raifon , & que cela ne change ja^ 
mais. 

J'ai de l'impatience de favoir fi notre amie 
la Comtçffe perd beaucoup à cette mort; car 
vous favez combien je l'aime. 

Je fouhaite que le Roi n'ait pas befoin de 
prendre des eaux, & que Dieu lui donne lon^. 
gue & heureufe vie. 

; ♦ roytz Letu CCXClV.dn T\imt U 
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V. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de . . • 
A Bujfy y ce 5 /tout i6jo. 

}'Ai appris la mort de Madame votre Belle- 
fœur, Madame; & je vous affure que j'en 
ai bien du déplaifir: car je vous en croi tou- 
chée pour Tamour d'elle-même, ou par la dou- 
leur qu'en a Monfieur votre frère. Cependant 
il fe faut cdnfoler par l'exemple des grandie 
Princes qui font fujetsàces accidens,&qui les 
fupportent avec confiance. Imitons-les , Ma- 
dame , & vivons : pour moi je trouve qu'il 
n'y a rien de tel, non plus que d'aimer bien 
fes amis. Vous croyez bien , Madame , que 
vous aurez part à cette réfolution , & je vous 
affure que vous y en aurez autant que perfon- 
ne du monde. 

VI. L E T T R E. 

Du Chevalier de Rivière au Comte 
de Bufly. 

À Paris y Ci 16 Août 1670. 

JE viens de voir dans votre Lettre * à Mon- 
fieur le Comte de Choifeul , l'honneur que 
vousme faites de vous fouvenirde moi. Mais 
je voi bien que vous ignorez ma Philofophie, 
puifque vous croyez que j'ai des diftraâions à 
A 4 Paris. 

^ lettre IK 
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Paris. Sachez, mon cher, que je fuis en état 
d'être Hermite fur le Pont-neuf, & à la barbe 
des plus nombreufes affemblées des gens de la 
Cour. On eft trop heureux d'employer du 
tems à écrire à un honime de votre mérfte. 
Si Ton en croit le bruit public, nous allons a- 
voir la guerre contre les Hollandois conjoin- 
tement avec ks Anglois, & que Buckingham 
n'eft ici que pour en conclure la Ligue ofFen- 
five & défenuye. Chalais eft mort à Venife, 
& fa femme y eft encore bien malade. Je fuis 
tout de bon un des plus paffionnez ferviteurs 
que vous ayez au monde. 

VIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly au Cheva» 
lier de Rivière. 

A Bujfy^ ce 22 Aaût 1670. 

TE fuis bien aife de m'être trompé fur le Ju- 
I gement que j'ai fait de vos occupations de 
Taris, & qu'elles ne vous ayent pas empêché 
de me donner des marques de vgtre amitié. Je 
vous affure, mon cher, qu'elles me réjouiITent 
plus que celles de mille perfonnes dont 4a for- 
tune eft plus brillante que la vôtre ; pai*ce que 
j'ai toujours préféré l'amitié des honnêtes gens 
à celle des gens feulement heureux. 

Le bruit de la guerre me réjouit un peu ; maïs 
je nç voudrois pas que nous l'euflîons avec des 
miférablcs , que nous traitafîîons trop de haut 
en.bas. Je voudrois une guerre qui durât un peu 
long-tems ; que nous fuffions à la fin les Mai. 
très j mais que nous paiTaflions par différens 

fuc- 
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fuccès pour le devenir; en un mot , une guerre 
aflez confiderable pour Qu'on neméprilïtpoinc 
les pauvres exilez. Chacun frouveroit fon 
compte à mes fouhaits ; car le Roi aqucrroit 
de la gloire , & je pourroîs y contribuer : cepen- 
dant il faut avoir patience & fonger à vivre. 
Vous favez bien qu'on dit, que celui-là rit bien 
qui rira le dernier. Pour moi , je dis que c'eft 
celui qui vivra le dernier. Chalais a eu grand 
tort de fe laiffer mourir. J'ai vu ici des gens 

3ui m'ont dit que vous vous portiez le mieux 
u monde; j'en ai été fort aife, & je le fcroisf 
encore davantage, s'il étoit vrai , comme d'au- 
tres m'ont dit, que vous rentraffiez dans votrcr 
Prieuré de Prefly. Mandez-moi s'il y a quelque 
apparence à cela, & m'aimez toujours; car je 
vous aime & je vous eflime de tout mon cœur* 

VIII. LETTRE. 

De Madame de CouvîIIe au Comfe 
de Bufly. 

A Paris y ce 22 /lotit itfjcr. 

\if A D A ME la Comtefle du Plcflîs efl à S. Ger- 
^^^ main, & a tant d'affaires pour toutes ces 
cérémonies de M a d A M e , qu elle n'ell point 
encore parvenue à ce grand deflein de vous écri- 
re. Vous favez ce que c'cft pour elle qju'une 
Lettre ordinaire. Jugez donc& par l'amitié & 
la confiance qu'elfe a en vous , ce que ce fera de 
vous en écrire une de la force au'cl le s'cft propo- 
fée.. Vous la recevrez quand il plaira à Dieu ; 
cependant fuyez toujours bien perfuadé de la 
A s fin- 
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fincere amitié qu'elle a pour vous , & de Tex- 
trême envie que nous avons toutes deux de 
vous revoir. Quand vous aurez quelque bon- 
ne nouvelle fur votre retour,^ apprenez-nous- 
la des. premières , je vous en prie; perfonne 
au monde n'en aura tant de joye. 
. Monfieur le Duc d'Etrées va en Ambaflade 
à Rome, & MonOeur de Laonavec lui qui fe 
mêlera des affaires , comme vous pouvez pen- 
fer. On croit qu'il en fera Cardinal , puisqu'a- 
yec ce qu'il eft nommé au Pape par le rortugal , 
c'eft que le Roi fait connoitre k Sa Sainteté 
qu'elle lui feraplaifirde le choifir pour cela: je 
vous ai ouï dire fouvent qu'il le méritoitbien, 
& par ce qu'il eft , & par toutes les raifons qu'on 
peut avoir de le mériter. 

IX. L E T T R E. 

.JDu Comte de BufTy à Madame de 
Thiange. 

-4 Bujfyy ce 27 Août 1670. 

QUELQUE impatience que j'aye eue de me 
.tirer du méchant pas oii je fuis , & de met- 
tre ordre à mes affaires domeftiques, la crainte 
que j'ai eue d'importuner le Roi a encore été 
plus grande. Si Sa Majefté pouvoit connoitre 
jufqu'oli a été maréfignation à fes volontcz, je 
fuib aflliré qu'il en feroit content. J'ai toujours 
la même foumiiîîon ; mais comme la grande 
tranquillité qu'on a dans un exil , reflemble 
fort à l'indifférence qu'on a d'en fortir & de re- 
voir fon Maitre', j'ai cru que le Roi ne trou- 

veroit 
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veroît pas mauvais que je lui témoighafle auflî 
rimpatience que j'ai de recevoir cette grâce, 
j'écris pour cela à Sa Majefté. Je vous fupplie 
très humblement, Madame, de lui préfenter 
ma '•' Lettre. Je m'adrefle toujours diredtemenc 
à lui , comme j'ai fait, parce qu'il nous a fait 
leplaifir & l'honneur de nous montrer, que 
nous n'avons point d'autres Maîtres que lui. 
Je m'adrefle auflî à vous, Madame, parce qua 
je n'ai point d'amie que j'aime tant que vous, 
ni à qui j'aime mieux avoir obligation. 

'^ Voyez pag, zio,iu Tbiêe L 

X. LETTRE. 

De la Marquife de . .. au Comte 
de Bufly. 

Ce 28 Août\6io. 

17 O us devez croire aflurément , Monfîeur, 
^ que je ne pourrai vous écrire , quand je ne 
le ferai pas;& jem'aquitte de ce devoir d'ami- 
tié avec trop de plaiiir, pour y manquer vo- 
lontairement. 

Je fuis ravie de favoir votre fanté auflî bon- 
ne qu'elle cfl;, je vous en remercie môme de 
tout mon cœur. C'efl: un bonheur que vos 
amis doivent à la bonté de votre efprit qui vous 
■fait accommoder au tems , & qui vous rend la 
joye de ceux qui vous voyent, au lieu que la 
plupart des autres malheureux font infuppor- 
tabtes. 

Je ne vous fuis pas peu obligée, Monficur, 
d*avoir peine à vous paflferde moi: je vous en 

A 6 offre 
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oflfre autant. En vérité j'aîmerois mieux vo- 
tre voifinage,que de qui que ce (bit en Fran- 
ce, 

XL L E T T R E. 

De Monfîeur de Corbinelli au Comte 
de Bufly. • 

A Cbâtillony ce 29 Août 1(570. 

A Dieu, Monfieur , je parts demain pour 
^^ Touloufe ; je ne lai pas oii Je trouverai 
ma belle humeur. Depuis que je vous ai quit- 
té je n'ai point eu de plailîr ; le Ibuvenir de tous 
ceux que j'ai eu à Bully , m'a laiffé tout inter- 
dit. Tout me déplait , hors le filence;fije ne 
çhangeois d'humeur oiije^ vais, je m'enrevien- 
drois vous chercher. 

XIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de 
Corbinelli. 

A Buffy y ce i. Septembre 1670. 

JE vous affure , Monfieur , que je ne fuis pas 
moins chagrin de vous avoir quitté que vous 
pouvez l'être. Nous pallions doucement & 
agréablement les jours enfemble. Ilfaudrabien 
que je décompte avec les gens que je verrai cec 
Eté. S'il n'y avoit ici que moi chagrin de vo- 
tre abfence , les autres pourroient m'en confo- 
1er; mais nous fommes tous également fâchez, 

& 
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& Madame deLamoréfan qui s'en eft fort bien 
apperçue , vous regrette comme nous. Ce qui 
a encore augmente notre ennui , c'eft un Ser- 
mon d'un (Jordelier de Sainte Reine , & une 
converfâtion de ♦*. Il ne m'a pas confolé de 
vous ni de Tes difcours. Bon voyage 3 Monfîeur; 
écrivez-moi fouvent, & m*aimez toujours. 

XIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Comtefle de - 
la Roche. 

A Bujfyy ce 7 Septembre 1^70. 

J'Admire la durée de notre commerce. 
Madame, & fa régularité. S'il n'y encroit bien 
de Teftime & de l'amitié , il .auroit été plu- 
fleurs fois interrompu: mais je prens plaiur à 
vous écrire, & vous êtes afTez bonne pour me 
faire réponfe volontiers. 

Si la pauvre Madame étoît morte il y a cent 
ans , elle ne feroit pas plus oubliée qu'elle eft : 
il ne le faut pas trouver étrange , on oublie bien 
fouvent les abfens qui ne font morts que pour 
quelque tems; on peut bien oublier les morts, 
puis qu'ils font abfens pour toujours. Je les 
plaindrois davantage, fi je croyois qu'ils (e fou- 
vinlTent de nous; mais je croi qu'ils ont bien 
d'autres chofes à penfer , & que pour peu que 
nous fongions à eux , nous fomracs les dupes 
de leur mémoire. Souvenons-nous donc bien 
les uns des autres pendant que nous vivons , 
Madame, puifque nous n'avons que cetems- 
là pour nous en fouvenir;& par cette raifon, 
vivons le plus longtems que nous pourrons. 
A 7 * La 
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La compagnie que je vous ai mandé quej'at- 
tendorê ici 5 n'eft pas encore venue ; mais j'en 
ai eu bien d'autres en récompenfe, de la Pro- 
vince & de Paris, Le voifinage de Sainte-Rei- 
ne nous attire mille gens , qui ne font pas des 
malades incommodes. Autrefois le commer- 
ce des pèlerins en'étoit dangereux; aujour- 
d'hui beaucoup de Dames y viennent feule- 
ment pour fe rafraîchir , & je ne les trouve 
pas moins aimables ^ pour avoir le fang é* 
chaqffé. :' ^ 

XIV. L E T t R E. 

De Madame de Thiange au Comte 
de Çufly. 

* A Paris 9 ce 8 Septembre 1670. 

♦ TTOus me faites juftice, Monfieur, quand 
V vous croyez que je fuis toujours dans vos 
intérêts. Tout ce que je fouhaiterois,ce feroit 
d'y pouvoir mettre auffi ceux qui peuvent finir 
vos malheurs ; mais ce n'eft pas une chofe ai- 
fée. Soyez pourtant perfuadé que les difR- 
cukez ne m'épouvantent point ; les grandes 
entreprifes ont des charmes pour moi , &, fur- 
tout quand il s'agit d'une perfonne comme 
vous, qui outre tout le mérite que vous avez 
pour tout le monde , avez encore pour moi 
celui de l'amitié & de ralliance. S'il y a quel- 
que chofe à vous faire favoir fur la Lettre que 
vous avez écrite au Roi, je ne manquerai pas 
de vous le mander. 

'^ Aie Lettre IX, 

XV. 
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XV. L E T T R E. 

De Madame de Scudery au Comte 
deBufly. 

A Paris , ce 8 Septembre i<570, 

IL y a longtems jMonfiçur, que je parle auflî 
* bien de votre bonté que vous le pourriez 
faire vous-même ; & moi qui ne fuis pas élo-' 
quentCjje ne le cederoispasàCiceron,quand 
il s'agit de l'intérêt de mes amis. Il me feuible 
que l'amitié fait bien faire mille chofes, que 
fans elle on feroit fort mal. 

Pour la Dame dont vous me parlez, au nom 
de Dieu n'en parlez plus. En vérité, MonCleur, 
ce que vous m'avez écrit d'elle, m'a fait faire 
de grandes réflexions contre la galanterie en 
général. Les Dames font bien fotces de s'enga- 

fer à aï mer trop , des gens comme vous autres, 
ourmoi à l'heure qu'il efl, je fuis très conten- 
te d'avoir eu un vifage & un efprit qui ne m'ont 
pas expofée à ce malheur-là ; & ce doit être une 
effroyable douleur, ce me femble , à une femme 
de favoir qu'il y aura un tems oh elle perdra fa 
beauté , fon amant , & fa réputation. Au moins 
quand on n'a ni beauté ni galant , & qu'on a 
de la vertu, on a quelque repos de confcience^ 
& cela met une certaine tranquillité dans l'el- 
prit qui efl: aflez agréable. 

Mais fincerement , dites-moi , s'il n'efl: pas 
vrai que fi vous étiez femme , vous ne prendriez 
jamais le parti d'être galante, & qu'aprèsvtout 
vous ne haïflez pas Mademoifelie de Vandi ni 

moi. 
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moi , par la raifon que nous ne favons ce que 
c'eft ? Nous fommes inféparables, c'eû la meil- 
leure amie que j'aye au monde. 

XVI. LETTRE. 

Du Comte de Buily à Madame de 
Scudery. 

A Bujfyy ce 13 Septembre 1670. 

JE vous rens mille grâces , Madame , du foin 
que vous prenez d'établir ma bonté dans le 
pablic. Je vous prie d'ajouter aux belles cho- 
ies que vous dites fur cela, ce que je vais vous 
mander; que perfonne ne fait plus de cas du 
mérite & de la vertu quej'en fais par- tout oîi je 
les rencontre , mêitie en la perfonne de mes 
ennemis; que véritablement quand ceux-ci ont 
des défauts , je n'ai pas la charité de les cacher ; 
pour mes amis ils n'ont rien à craindre de moi: 
& enfin il n'y a que le vice connu de ceux qui 
m'ontofFenfé, ou qui me font indifférensjqui 
courent le hazard de la raillerie avec moi. je fai 
bien que cela n'eft pas dévot, mais on ne mé- 
rite pas d'être traité de méchant homme cjuand 
on ne dit que la vérité : auffi n'en fuis-je ac- 
cufé que par des gens qui méritent d'être cen- 
furez. Pour les réflexions que vous faites. 
Madame, fur la fottife des femmes qui s'entê- 
tent, je vous ellime fort de ne l'avoir jamais 
été; mais je ne condamne pas toutes les galan- 
teries. Et pour répondre à ce que vous me 
demandez, ce que je ferois fur ce chapitre, fi 
j'étois une Dame ; je vous dirai que je ne fe- 
rois pas l'amour comme unmétierj & que je 

ne 
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ne m'embarquerois jamais que par une gran- 
de paflîon. Si j'étois affez mamcureufe pour 
qu'elle finît par Tinconflance de mon amant , 
î'enragerois le plus fecretement qu'il me fe« 
roit poffible. Si cette paflîon ceflbit la pre- 
mière dans mon cœur , comme il ne faut ré- 
i)ondre de rien, je tâcherois à faire entendre rai- 
bn à mon amant ; mais je ne lui dirois pa^ que 
je veux être dévote , s'il n'étoit vrai ; & je ne 
prendrois pas le tems de lui dire cette nou- 
velle quand il feroit à la Baftille , oii il ne 
pourroit me prefler d*ofFenfer Dieu. Un pau- 
vre diable eft aflez enragé d'avoir perdu la li- 
berté & de perdre fa maitreffe, fans qu'il voye 
encore qu'elle le veut tromper & qu'il décou- 
vre qu'elle le quitte pour un autre. Vous voye* 
bien de qui je fais l*hiftoire. 

XVII. LETTRE. 

. Da Comte de Buiïy à Mademoifelle 
d'Armantiere. 

ABuJfy^ ce i s Septembre 1(570. 

pOuR répondre à votre dernière Lettre, je 
*^ vous dirai que je n'ai point reçu ce paquet 
de votre part , dans lequel vous me mandez 
qu'il y avoit deux Lettres de vos amies ; j'en fui» 
tout-a-fait fâché: fi vous les aviez envoyées à 
Tadrefle que je vous aji donnée , ie les auroia 
reçues. 

Au refte, Mademoifelle, j'ai appris que vous 
& notre Coufine étiez dernièrement toutes deux 
à la Comédiie d'Andromaque avec yocxe aqoiie» 
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Je croyoîs qu'il n'y eût plus que des femmes 
comme Madame *♦** qui ofaflent aller avec 
elle dans des lieux publics, mais je voi bien que 
vous vous fiez à votre réputation ; & en effet 
votre amie a beau faire , elle ne fauroit non plus 
vous faire tort par fa fréquentation , que vous 
corrompre; vous êtes encore mieux établie fur 
la bonne conduite , qu'elle iur la mauvaife : je 
ne vous flatte point , mais je ne faurois vous 
louer davantage. 

Adieu, Mademoifelle : voilà deux diab'es de 
Provinciaux que je fais attendre depuis le com- 
mencement de cette Lettre, & qui m'ôtent le 
pîaifir de vous entretenir plus longtems,* mais 
quand ils devroient enrager, je vous dirai en- 
eoçe que je vous aime toujours , & que je vous 
eftime autant que perfonne du monde. 

XVIIL LETTRE- 

Du Comte d'Etrées au Comte de Bufly. 

De BelU'Jfle, ce 15 Septembre 1670. 

XjE croyez pas , Monfieur , s'il vous plaît, 
••^ que pour faire réponfe après fix mois à la 
Lettfe que vous m*avez fait l'honneur de m'é- 
crire , je fois moins fenfible à celui de vos bon- 
lies grâces & de votye fouvenir ; elle ne vient 
^ue de m'être rendue J ayant fait autant de che- 
min par terre que j'en ai fait par mer. Mais 
comme vous jugez bien qu'il eft difficile de fe 
joindre, quand on tient des routes fi différen- 
tes , elle eu enfin venue à la rade de Belle-Ifle, 
tfoU j'efpei-e partir bientôt avec une Efcadre 

de 
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de neuf vaifleaux , & quelques frégates légères. 
Mais quoiqu'elle ait battu fi longtems la cam- 
pagne, elle n'a pas laiffé de me donner beau- 
coup dejoye, connoiffant que vous m'honorez 
toujours de votre amitié : les marques m'en font 
toujours infiniment agréables ; & quoique la 
Bourgogne nefoit pas une Province voifine de 
la mer, je ne laiffe pas de vous fupplier de me 
donner de vos nouvelles à Paris , oh j'cfpere 
faire un tour, après que je ferai revenu du voya- 
ge que je vais taire , afin de commencer à en- 
tretenir un peu plus de commerce que nous 
n'avons eu jufqu'ici. Je fuis véritablement » 
Monfieur, votre, &c. 

XIX. LETTRE. 

De Madanoie de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce 26 Septembre 1670. 

pN vérité , Monfieur , il y a tant de chofes 
*^ à louer en vous , que je trouve qu'il faut 
être bien malin pour en dire du mal ; & vous 
avez raifon de n'avoir pas bonne opinion de 
ceux qui tâchent à vous décrier du côté de la 
bonté. Pour moi , je fuis tout-à-fait perfua-« 
dée que moralement parlant , vous êtes non 
feulement un très honnête homme , mais mô» 
me un très bon homme. 

Mon Dieu , que vous vous connoifiez peu 
furie chapitre de Madame de Monglas, dont 
Vbus ne fauriez vous empêcher de me parler! 
Sachez » Monfieur^ qu'on ne parle point tant 

de 
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de ce (ju'on n'aime pas>& que vous auriez pris 
le parti que je vous avois offert de n'en plus rien 
dire, fi vous l'aviez méprifée. le connois peu 
l'amour; mais pour le mépris, je fai fort bien 
ce qu'il fait faire: il fait oublier à point nom- 
mé ; & tant que vous n'oublierez point Madame 
de Monglas , croyez que vous n'êtes pas pour 
elle comme vous dites que vous êtes. 

J'ai lu à notre ami le Duc de Saint-Aîgnan 
l'article de la Lettre oîi vous me parlez de lui; 
il s'en eft tenu tout-à-fait votre obligé. 11 jure 
m'avoîr envoyé une Lettre pour réponfeàcelle 
que je lui avois envoyée de votre part, mais je 
fie l'ai pas reçue. Il eft vrai que nous avons 
vérifié qu'on nous avoit intercepté des Lettres 

f)endant fon abfence. Il eft reparti pour aller à 
a Ferté près de Chambor , oh la Cour va le 
trois d'Oftobre. Le mariage de fon fils s'ache- 
vera> dans lîx lemaines. Il eft très bien avec 
Monfieur Colbert ; & ce qui vaut mieux que 
tout cela entre nous autres Philofophcs , c'eft 
qu'il a de la joye & de la fanté. Il a fait des 
Mémoires , dont il m'a lu quelque chofe ; ils 
font fort bien écrits; il les veut montrer au Roi.- 
II y a un article qui vous regarde , qu'il a écrit 
tout le mieux qu'il a pu pour votre juftification ; 
vous l'en pourres^ remercier, car je lui ai dit 
que je vous le manderois. 

Pour Mademoifelle de Vandi , je lui ai la 
l'endroit de votre Lettre oîi vous me mandez la 
manière dont vous feriez galanterie , û vous 
étiez une Dame ; elle en a extrêmement ri. 
Enfin elle m'a priée de vous le mander , & qu'el- 
le étoit toujours votre fervante. Si vous con- 
noiflîez combien elle a l'humeur égale , le cœur 
bien fait & Pelprit agréable , vous vous met- 

^ triea. 
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triez , ce qui s'appelle en quatre , pour être 
fon ami particulier. Si vous ne confeflez que 
ma Lettre cft trop longue cette fois , je ne 
vous croirai gueres fincere ; mais je la finis en 
vous demandant la continuation de votre ami- 
tié. 

XX. L E T T R E. 

Du Comte de BufTy à Mademoiielle 
du Pré. 

A Bujfyy ce2S Septembre 16-20. 

* T A devife de Monfieur Clément eft belle. 

'*-' Pour le mariage de Saint ♦*** il n'eft pat 
beau; mais comme vous dites, l'amour eft 
aveugle , & je ne penfe pas ou'il Tait jamais 
tant été qu'en cette rencontre. Ceft contre ces 
fortes d'amours-là , que tous les bouts- rimez du 
monde devrofent être déchainez. 

Je fuis d'accord avec vous que l'amitié a fes 
chagrins auflîbien que l'amour, mais elle n'at- 
tire point de honte comme lui. La mort du 
Préudent de Perigni,&raffliaion de fa famil- 
le, vous ont donné de la douleur ; mais bien 
loin de vous en blâmer , tout le monde vous 
en loue: pour moi je l'ai fort regretté , car il 
étoit mon ami & fort honnête homme. Je me 
réjouis que le Roi faffe du bien à fa Maifon , 
& j'aime bien d'entendre dire les aûîons de 
bonté & de juftice de Sa Majcfté. Le choix de 
Monfieur de Condom fie de Monfieur Huet, 
eft le meilleur du monde. Les vers cjue vous 
écrivites à ce dernier , font jolis, fie ils valent 

bien 

* ybpez la Lettre 4u %% Juin I671, i Uqutlle celle-ci peut 
firvir de répenfe. 
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Vous prétendiez en faifant certains pas» 
Que comme un fot je ne douterois pas 
Que vous ne donnalfiez le relie de votre âg^ 
A Dieu. 

Vous méritez fans doute un grand fracas; 
Mais ce feroit faire encor trop de cas 
De votre cœur inconftant & volage. 
Il faut jouer un autre perfonnage , . • ; 

Et fe refondre à vous dire tout bas 
. Adieu, 

; Vous me mandez qu'elle parle bien de moî; 
Je n'en doute pas , Madame , elle ne fauroit fai- 
re autrement ; & quand elle fe loue de moi , & 
que je me plains d'elle , pous faifons chacutt 
notre charge. 

. J« fuis bien obligé à notre amî le Duc, du foîa 
qu'il a pris de me juftifier dans fes Mémoires. 
J'ai tâché de mon côté de faire voir cjuc je n'é- 
tois pas indigne de fon eftime, & à juftifier le 
bien qu'il dit de moi : je ne lui ai pas rendu 
la pareille , car Dieu merci, il eft heureux ; mais 
j'ai montré qu'il méritoit de l'être. Vous ver- 
rez tous deux quelque jour , fi j'ai dit fur tout 
cela ce que je devois dire. Je ne defefpere pas 
auflîque le Roi ne le voye, &:je puis dire para- 
vance^que cela eft alTez honnête à moi,qu'ayant 
été dans une grande difgrace , je veuille bien 
faire voir ce que j'en ait dit à celui qui l'a faite. 
J'écrirai à notre ami, fi-tôt qu'il fera de retour 
du voyage de Chambor;& je le remerciera fur 
votre parole. 

Vous avez beau faire , votre Lettre n'eft pas 
trop longue ; & une marque infaillible de cela , 
c'eft que. celle-ci par oîj je vous y répons, Teft 
encore davantage. 

XXIL 
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XXIL LETTRE. 
Du Comte de Bufly à la Marquife de 
T 

A Bujfy , ce 8 OStobre 1^70. 

VAi attendu que ce Gentilhomme retournât 
J* à la Cour pour vous écrire , Madame. Pen- 
dant fon féjour auprès de moi , j'ai été à Cba- 
lancé oh votre Aumônier m'a reçu le mieux du 
monde. Je fus bien-aife de voir ce beau Châ- 
teau, oîi une belle Dame comme vous née pour 
les grandes Cours, avoit palTé quatre années 
avec la confiance d'unCaton. Je me fis redire 
plufieurs fois vos occupations, & je vous afTu- 
re que cela ne fervit pas peu à me confirmer 
dans la patience qui m'efl nccefTaire. Je man- 
geai des fruits que vous avez plantez , & des 
poires que j'aurois afTurément trouvées fort 
Donnes a la Cour , mais qui me parurent des 
poires d'angoifTe en ce pays- ci. Cependant je 
n'en aime pas moins le Roi , parce que je me 
fais juflîce , & que rien ne me peut ôter de la 
tête qu'il me regardera un jour par mon bon 
côté , comme il m'a regardé par mon mau- 
vais. 

Je fuis afluré, Madame, qu'il ne tiendra pas 
avons que cela n'arrive aujourd'hui plutôt que 
demain ;car vous avez de la tendrefTe pour vos 
amis, & vousfavez bien, qi^e vous n'en avez 
point au monde qui vous aime & qui vous efti- 
me tant que je fais. 

. TomfJl B :^m^ 
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^ XXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame d'A..;; 
A Bujf'^9 ce 8 OStobre 1(^70. 

IL y a quelque tems que je me trouvai au 
Failli chez Monfieur le Comte de Tavannes 
avec Monfieur le Premier Préfidcnt de Dijon , 
OLi votre portrait, Madame, nous donna liijec 
de parlerde vous, &ce fut à qui mieux mieux. 
A la vérité , quelques louanges que ces Meffieurs 
vous donnaflent , ils n'allèrent pas plus loin 

3ue moi , parce qu'on ne peut pas avoir plus 
'eftime pour vous que j'en ai ; & je me fuis 
étonné cent fois qu'en étant auffi rempli que 
je le fuis , je ne fuffe pas en commerce d'a- 
mitié avec vous. Il me femble fans vanité. 
Madame , que j'en étois affez digne ; mais il 
n'eft pas encore trop tard. Voyez donc, Ma- 
dame , fi vous m'en voulez honorer , & croyez 
en ce cas que perfonne ne la fauroit plus efti- 
mer que je ferai. Ce n'eft pas que les tours 
que vous m'avez faits de préférer les cabarets 
à ma maifon enpaflfant & repafîant à fa vue, ne 
méritalTent tout au moins de la froideur de ma 
part ; mais quelque chofe de plus fort l'em- 
porte , & votre mérite m'a plus touché que 
votre mépris. Regardez , Madame , fi après 
cela vous me pourriez refufer la prière que je 
vous fais de vouloir bien que je fois votre ami 
autant que j'ai toujours été votre &c. 

XXIV^ 
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XXIV. LETTRE- 

Du Comte de BufTy à Madame de. .» 

A Bujpy^ ce 17 O£tobre 1670. 

p u R répondre à votre Lettre , je vous dirai 
*- que je lavois le départ du Roi pour Cham- 
bor , mais que je ne favoîs pas le gain qu'il a 
fait. La Fortune feroit bien fâchée d'avoir laiffé 
pafler une occafion petite ou grande, fans lui 
faire quelque amitié. Si elle continue d'enufer 
ainfi fur fon fujet , elle perdra la réputation 
qu'ellea d'être aveugle; car perfonne n'a jamais 
plus mérité d'être heureux oue le Roi. Cepen- 
dant , comme vous dites , Madame , un peu de 
bonheur à d'autres dans ce jeu-là ,accommode- 
roit bien les affaires d'un Particulier. 

XXV. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly au Comte 
d'Etrées. 

ABuJfjy ce iZ OSlobre l6^o. 

JE ne fais que de recevoir votre Lettre du 
i5Septembre,Monfieur,quim'a donné une 
très grande joye , voyant que la mienne n'a 
point été perdue , & que vous m'aimez toujours. 
Quand j'eus l'honneur de vous écrire fur la mort 
de Monfieur de *** je ne favois point encore 
votre emploi ; car je vous en aurois témoigné 

ma 

W AU Lettre XFIIL 
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ma joye comme je fais aujourd'hui , & comme 
je ferai toute ma vie fur tout ce qui vous arri- 
vera d*avantageux. Pour moi j'attens toujours 
qu'ii plaife au Roi de me permettre d'aller re- 
voir mes amis à la Cour; car quoique la For- 
tune foit bien folle , je ne prétens rien autre 
chofe d'elle. Cependantje fuis ici en la meilleu- 
re fanté du monde , & avec un grand repos 
d'efprit. Si je pouvois être exilé fans croire 
être dans la dilgrace du Roi , je n'aurois pas 
le moindre chagrin,- mais j'ai toujours cela fur 
le cœur. 

Je viens d'avoir la guerre dans mon voifina- 
ge; Epinal & Chatte ont été pris , le premier 
avec deux canons & l'autre avec des piltoles , à 
ce qu'on dit; cependant il n'eft pas que vous ne 
fâchiez combien on eftimoit celui qui comman- 
doit dans cette Place. Pour moi je faifois tant 
de cas defon courage fur la défenfe qu'il avoit 
faite contre le Maréchal de la Ferté, & de fon 
honneur fur fa réputation , qu'avec ce que je fa- 
vois qu'on avoit travaillé à la fortification de 
cette Place,& qu'il y avoit fuffifamment de trou- 

{)es pour la défendre, je comptois fur unfiege 
ong & diflScile, vu même l'arriere-faifon; ce- 
pendant l'intérêt lui a fait faire une lâcheté. Je 
vous aiTure que cela doit faire peur, & qu'on 
aura de la peine à s'empêcher de croire après 
cela , quand on verra les gens faire leur devoir 
dans la défenfe d'une Place , ou qu'on leur a 
rien offert , ou qu'on ne leur a pas offert aflèz. 
Je confens du meilleur de mon cœur au com- 
merce que vous me propofez. Quand vous fe- 
rez à Paris , il fera fréquent ; & quand vous 
irez en courfe, nous aurons tôt ou tard de nos 
nouvelles» Je vous affure ,Monfieur , qu'il n'y 

en 
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en a point oîi je prenne plus de part qu'aux vô- 
tres, & qu'on ne peut être votre fervitcur avec 
plus d'eftime & d'amitié que je le fuis. 

XXVL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 4 OStobre 1670. 

TE m'accoutume fi fort à votre amitié & â 
J vos Lettres 5 Monfieur , que j'aurois préfen- 
tement beaucoup de peine à m'en paflcr; & 
fi je n'avois été malade , je n'aurois pas été fi 
longtems à vous répondre. 

Cependant je fuis perfuadée que vous êtes 
facile en amitié, c'eft-à-dire, que quand une Da- 
me vous a une fois gagné , il n'eft pas aifé de 
vous perdre , pourvu qu'elle ne foit pas votre 
Maitrefle. Je compte même que guand je de- 
viendrai tout-à-fait dévote, vous ne laiflerez pas 
de demeurer de mes amis, & vous fouffrircz 
alors que je vous exhorte à regarder de plus près 
aux affaires de votre falut. 

Mon Dieu , que je vous trouve encore amant ! 
Vous ne fauriez vous taire de cette Dame; on 
ne parle pas tant de ce qu'on n'aime pas,avouez- 
le donc; mais il n'eft pas vrai que vous n'en 
parliez qu'à moi, vous en avez "écrit à Made- 
moifelle de ***. Je penfe même que vous en 

f)arlez aux bois , aux échos & auxrochers , félon 
a louable coutume des amans. En vérité fi je 
vous gronde d'en parler en profe , je ne faurois 
m'empécher de vous louer d'en parler en vers* 
Rien n'eft plus galant ni plus jufte que votre 
B 3 Roû- 



30 Lettres du Comte 

Rondeau, j'aimefois mieux que Ton me dît 
adieu ainfi ,que de me dire bon-jour de la ma- 
nière groffiere dont la plupart du monde le 
dit. Et cependant , Monfieur , dans tous les Li- 
vres de Chevalerie, les bon-jours ont été efti- 
mez plus que les adieux. Mais vous favez ad- 
mirablement apprêter les plus mauvaifes vian- 
des. 

Au refte, Monfieur , je veux mettre votre 
amitié à l'épreuve, qui eiï de me faire voiries 
Mémoires que vous avez faits de la Cour. Je 
ne les montrerai à perfonne , fi vous ne voulez ; 
je les ferai voir û vous me le permettez à des 
amis fûrs, qui en. favent connoitre le mérite ; 
puifque môme vous voulez que le Roilesvoye, 
nous verrons Monfieur le Duc de St. Aignan 
& moi ce qu'il faudra dire & faire pour cela. 
Au nom de Dieu, Monfieur, montrez-moi cet 
Ouvrage : fiez-vous-en à ma parole ; on n'en 
fera précifément que ce que vous voudrez. Ea 
récompenfe , je vous promets d'obliger notre 
ami à vous montrer ce qu'il écrit de la Cour, 
qui aflurément vous plaira beaucoup ; car, 
comme vous favez , il écrit. A fon retour nous 
parlerons de vous , & il vous écrira. 

Adieu , Monfieur : cela eft honnête à vous 
d'aimer les longues Lettres de vos amies , quoi- 
qu'elles foient mal écrites , car cela paroit ami- 
tié fans intérêt. 

Je fuis bien-aife de donner de la jaloufie fur 
votre fujet à Madame de ***. J'ai vu la Let* 
tre qu'elle vous en écrit : il ne tiendra pas à mot 

aue vous ne lui en donniez davantage. Cepen- 
ant je ne faurois m'empêcher de vous dire que 
c'ell la meilleure femme du monde. 

XXVIL 
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XXVII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Bujfy, ce 23 OStobre 1670. 

JE vous trouve fort aimable par vous-même. 
Madame ; mais quand vous me dites que vous 
vous accoutumez à mon amitié , & que mes 
Lettres vous plaifent, je vous en aime encore 
bien mieux. 

Je penfe que nous avons été malades tous 
deux en même tems. Il y a quinze jours qu'il 
me prit une colique fort violente ; mais les 
grandes douleurs s'appaiferent dès le matin, & 
je n'ai pourtant pas été tout-à- fait hors d'intri- 
gue que depuis deux jours. 

Vous me mandez que vous êtes perfuadée 
que quand une Dame m'a une fois gagné , il 
ne lui eft pas aifé de me perdre, pourvu qu'elle 
ne foit pas ma Maitrefle. C'eft à votre amie , 
Madame , à qui il faut parler ainfi. On lui pour- 
roit dire qu'il n'eft pas aifé de la perdre , pour- 
vu qu'on ne foit pas fon amant. Vous ne vous 
fouvenez donc plus , Madame , que c'eft moi 
qui fuis le pauvre abandonné ; je vous avoue 
que j'en ai été longtems fâché. 

Vous avez raifon de ne pas douter que je 
ne fois toujours de vos amis , quand vous 
deviendriez autant dévote que vous le fou- 
haitez. Ce n'eft pas de la dévotion de ceux 
que j'aime dont je me plains, c'eft dé leur hy- 
pocrifie. 

B 4 Ce 
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Cependant je recevrai toujours fort bien tout 
ce que vous me direz ;mais fi je ne me dis rien 
moi 5 tous les Sermons du monde n'y feront 
que blanchir. 

Vous croyez , dites-vous , que j'aime toujours 
fort la Dame dont je ne me faurois taire ; j'y 
confens: pourvu que j'en parle, je ne mefou- 
cie guercs de ce qu'on en penfera ; mais j'en 
parlerai en profe & en vers,& j'ai même quel- 
que envie d'apprendre les Langues étrangères, 
pour être entendu de tout le monde. Puifque 
vous foufFrez & que vous aimez même tant ce 
que je dis d'elle en vers , je vous ferai voir ce 
que l'amour, le dépit, le mépris ou la haine, 
tout ce qu'il vous plaira , m'ont fait faire fur fon 
fujet: mais il faut que nous lifions cela tête à 
tête , auffi-bien que les Mémoires que vous me 
demandez à voir. 

. Cependant je fuis bîen-aîfe que mon Rondeau 
vous ait plu. Je conviens donc avec vous que je 
fuis encore amoureux de Madame de Monglas. 
Je vous demande pardon de vous avoir contra* 
riée là-deflTus ; je croyois en être bien guéri. 
Mais puifque cela n'eft pas, & que vous l'avez 
découvert, il faut que je vous faffe -confidence 
de tout ce que j'écris contre cette ingrate. 
Voici encore un Rondeau qui va vous prouver 
ma paffion. 

RONDEAU- 

/^AusE qui voudra de ma haine • 

^Contre Ifabeau, jadis ma Reine, 
J'en aurai iufques au tombeau. 
Je ne trouve rien de fi beau. 
Que d'affliger une inhumaine. 
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Si contre elle je me déchaîne , 
Elle doit prendre en gré la peine; 
Car elle efl feule du Rondeau 
Caufe. 

Chacan blâmera fa fredaine. 
Son humeur volage , incertaine. 
Mais fî quelque godelureau 
Défendait Madame Ifabeau, : 

Il défendroit une vilaine 
Caufe;^ 

Au refte ce ne font pas des Mémoires de la 
Cour que j'ai écrits , ce font les miens , dans lef- 
quels je parle de la Cour & de la guerre , fui- 
vant que je m'y rencontre. Donnez- vous pa- 
tience, Madame, jufqu'à mon retour. Ceci n'efl 
pas comme un Rondeau dont on mande fon 
avis , & fur lequel on réplique en huit jours. 
L'Ouvrage eft grand, & des années entières de 
confidérations fur lui,, peuvent à peine fuffire 
pour le bien examiner: mais de toute néceffité 
]1 faut qu'il s'examine devant moi,car jcrcfou- 
drois une difficulté en un moment , qui dure- 
roit fix femaines en mon abfence. 

La Gazette eft plaifante fur la mort du Mar- 
quis de **. Elle regrette fa perce avec les mê- 
mes termes qu'elle regretteroit celte d'un Prince 
du Sang. Cependant le jaloux n'a pas refpefté 
fon AlteflTe. 

Madame de *** ne m'a point témoigné de 
jaloufie fur votre fujet. Je vous fais Jullice à 
toutes deux, & dès-là vous devez écre toutes ' 
deux contentesr 
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XXVIII. LETTRE. 

De Madame de Montmorency au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 24 OEtohre 167a- 

LE Roi revient de Chambor , il arrive demain, 
La fièvre a repris à Monseigneur le 
DAupiÊiiN. Il eft certain qu'on levé quinze 
mille hommes dont on augmente les Corps. J'ai 
parlé à Madame de Nemours du portrait que 
vous defirez d'elle; elle m'a répondu qu'on lui 
avoit dit que ceux qui font à Bufly avoient au 
bas des foufcriptîons bonnes & mauvaifes , & 

Îiu'elle a peur que vous ne parliez de fes amours, 
e lui ai répondu fur le même ton deplaifante- 
rie , que vous épargnez vos amies. Sérieufe- 
ment je ne vois d*autre inconvénient à vous 
contenter là-deflus, que la parefle de notre Prin- 
cefle. Cependant j'elpere de la vaincre. Elle 
fait mille amitiez à votre famille; pour vous il 
n'y en a que cinq-cens , tant en honnêtetez 
qu'en complimens. 

XXIX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de Bufly. 
A-Paris i ce 22 Octobre 1670, 

♦ 1 L faut que je réponde à votre Lettre , Mon- 
*fîeur , par le dernier article oii vous me dites 

fort 

*AU Lettre KXVIL 
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fort férieufemcDt que Madame de *** ne vous 
a témoigné aucune jaloufie fur mon fujet. Cela 
me fait bien voir que ce que Ton écrit, fignifie 
fouvent autre choie que ce que l'on dit ; car je 
raillois , & je ne comprens pas comment un 
efprit comme le vôtre, ne m'a pas bien enten- 
du. Je n'ai pas une meilleure amie qu'elle , ni 
à qui j'aye plus d'obligation. C*eft une très bon- 
ne femme , qui fait très bien aimer , ce qui n'eft 
pas une petite fcience. Je ne fuis pas d'une ma- 
nière à donner de la jaloufie fur rien du mon- 
de à perfonne ; mais je fuis affurée cju'elle n'en 
auroit pas de moi , & je ferois aufli fort inca- 
pable a'en avoir d'elle. 

Pour vos Mémoires ^MonûeuT y {\ en me pro- 
mettant de me les montrer, vous me mandiez: 
yai parole de revenir bien- tôt ;j'attendrois avec 
joye : mais helas ! qui fait le tcms de votre re- 
tour? J'avois regardé vos Mémoires comme un 
moyenquipourroitfervirà l'avancer ce retour 
en les montrant au Roi ; car cela auroit donné 
lieu à vos amis de dire mille chofes en votre 
faveur: je ne fai fi j'ai raifon. 

Au refte,Monficur,je revois quand je vous 
ai mandé que nous examinerions votre Ouvra- 
ge. Sans vous flatter, perfonne en France n'é- 
crit aflez bien pour vous corriger. Quand je 
verrai par vos Lettres augmenter les degrez de 
chaleur de Tamitié que vous me fafces l'hon- 
neur de me promettre , je vous demanderai à 
voir vos Mémoires: je ne les montrerai à per- 
fonne , fi vous ne voulez. Mais moi qui ne 
vais point aux aflemblécs, & qui ne fuis point 

Î calante , je n'aurois point de plus grand plai- 
ir que de voir de pareilles chofes , fi pareil- 
les y a. 

B 6 Mon- 
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Monfieur de Mazarin a fa maifon pour prî- 
fon, -fur ce qu'il a caflTé ou brûlé pour plus de 
quatre cens mille francs de ftatues ou de ta- 
bleaux , parce que c'étoient des nùditez. Mon- 
fieur Colbcrc ayant découvert ce beau defleia 
avant qu'il Teût exécuté , lui avoit envoyé un 
ordre du Roi pour l'en empêcher. 

Notre ami n'eft pas arrivé de la Ferté, il fe- 
ra ici bien-tôt & fon fils auffî , pour achever 
fon mariage. .C'eft un fort bon homme , & je 
vous allure , tout des plus folidcs qu'on trou- 
ve à la Cour. 

Pour Madame de Monglas dont vous me par- 
lez toujours , je ne fai en vérité que vous ré- 
pondre ; je penlè même que quoi que vous m'en 
difiez , je n'en gronderai plus ; car après tous 
vos reproches, je vois toujours bien votre ten- 
dreflcj&jeeomprens que lorsqu'on a le cœur 
touché 5 on a du plaifir à fe plaindre. Plaignez- 
vous donc, Monfieur, aufli-bien je ne trouve 
pas que cela ofFenferaon amie. Si vousfaifiez 
bien, vous m'envoyeriez les vers que l'amour, 
le dépit ou la haine vous ont fait faire : je ne 
les ferai voir qu'à ceux qu'il vous plaira. Adieu, 
Monfieur, je fuis toute à vous. 

XXX. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly à Madame, 
de Montmorency. 

A Buffyj ce 25 Novembre 1(570. 

VO u s aurez de la peine à croire que je fuis 
auflî fâché de la fièvre de Mor^SEicNEua 

LE. 

'^JU Utu XXFlll 
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t E D A up fliN & du chagrin que le Roi en a^ 
que pourroicécre M. de Moncaufier; cependant 
cela eft vrai. Quelques maux que m'ait fai€ 
S. M. je ne laiffe pas de l'aimer & de prendre 
part à tout ce qui la touche. Sa grande fortune 
me fait peur, par la raifon que louvent ce qui 
eft violent ne dure pas. D'un autre côté je me 
confole des traitemens oue j'ai reçus, quand je 
voi que les plus grands Princes du monde qui 
peuvent tout ce qu'ils veulent , ne font pas 
exemts de peine & d'inquiétude, & que même 
ils y font plus fenfibles que les Particuliers^ 
parce que rien ne leur réfifte. 

Le R o I levé des troupes par précaution. Il 
n'en fera la paix que plus avantageufe avec ceux 
qui lui difputent quelque chofe. 

L'excuie de Madame de Nemours , quoî- 
qu'en riant, fur fon portrait ,ne laiffe pas de 
ra'étre injurieufe. Je n'ai pas une foufcription 
offenfante dans trois cens portraits que j'ai à 
Buffy. J'ai des amies qui ne font pas des Vefta- 
les 5 qui ne font pas feulement en fureté avec 
moi, mais qui auroient un bon fécond en ma 

Èerfonne fi on lés attaquoit en ma préfence. 
)ans tout ce grand nombre de foufcriptions, 
il n'y en a que celle-ci à double fens: 

Adélaïde rfe * * * £2 plus belle femme de fon 
tems , mais moins fameufe par fa beauté , que par . 
Vufof^e qu'elle en fit. 

N'ett-il pas vrai, Madame, qu'on pourroit 
parler ainfî de la plus belle & de la plus dévote 
femme da Royaume , qui auroit tout quitté 
pour fe jetter dans un Couvent? Ce n'eft donc 
pas moi qui fais la fatire , ce font ceux qui ex- 
pliquent la foufcription. Mais n'importunez 
plus Madame de Nemours , Madame: u ces cho- 
B7 fc« 
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fes ne font tout-à-fait volontaires , elles ne font 

I)oint agréables. Je ne demandai pas deux fois 
eurs portraits à Madame & à Mademoi- 
selle. Elles me firent bien de l'honneur en 
me les accordant > mais elles témoignèrent 

Î[ue je leur faifois plaifir de les leur demander, 
e me contenterai d'affurer Madame de Ne- 
mours qu'il n'y a point de Maifon en France 
qui l'honore plus que la mienne, & qui rende 
plus de juftice à fa vertu que moi 3 &c. 

XXXL LETTRE. 

De Mademoîfelle du Pré au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 2 Novembre 1670. 

JE fuis enfin de retour de la campagne , Mon- 
J fieur, oh j'ai été cinq femaines avec deux 
Dames de mes amies. Je ne croyois pas y être 
fi long-tems, mais on eftxfouvent trompé dans 
fes projets. Nous avons vu quafi l'abjuration 
de M. Péliflbn. Il l'a faite à Chartres , dont 
nous n'étions qu'à quatre lieues. Il m'a don- 
né fa Lettre au Roi que je vous envoyé ; vous 
n'aurez que cette nouvelle de moi cet ordi- 
naire. 

Vous favez que M. de Mazarin a caflTé chez 
lui pour cent mille francs de ftatues immo- 
deftes. Vous aurez la première fois trois 
Bouts-rimez, pour vous dédommager de n'en 
avoir point aujourd'hui. 



LET- 
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LETTRE 

DE M. PELISSON AU ROI, 

fur fon abjuration. 

Sire, 

Quelque profond que foit mon refcefl: pouf 
V. M. j'ai cru que je devois faire la icule cho- 
fe du monde qu'il ne faut pas faire pour lui 
obéir ni pour lui plaire , lans lui en parler. 
Dieu a voulu toutefois qu'après lui, V. M. y 
eût la première part. Sept ans de prière & 
d'étude avoient éclairé & convaincu ma Rai- 
fon: le feul état d'infortune & de difgrace oli 
je me trouvois, me rendoient fufpcûes toutes 
les lumières & les infpirations du Ciel , quoi- 
que vives & fortes. Il a plu à V. M. de me 
tirer de cet état il y a neuf mois. Qu'elle 
compte déformais entre les grâces que j'ai re- 
çues de fa bonté & dont je lui dois être éter- 
nellement obligé, celle qui eft fans comparai- 
fon la plus grande & qu'Elle ne penfoit pas 
m'avoir faite ; je veux dire , tout ce que les 
hommes pouvoient contribuer à ma conver- 
fion & à mon falut ; & qu'Elle foit bien perfua- 
dée auffi qu'on ne peut être avec plus de véné- 
ration, de^refpefl:& de reconnoilFance que je 
ferai toute ma vie , &c. 
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XXXII. LETTRE. 

• Réponfedù Comte deBuflyàMadamc 
de Scudery. 

A Bujfy^ ce 8 Novembre 1570. 

TE penfe comme vous , Madame, & avec plus 
I de raifon , qu'il y a des cems où les plus ha- 
biles font bouchez fur des endroits fort intelli- 
gibles d'une Lettre. Quand vous m'avez mandé 
que vous étiez ravie de donner de la jaloufie fur 
mon fujet à Madame de ***, que vous aviez 
vu la Lettre qu'elle m'en écrivoit, & qu'il ne 
tiendroit pas a vous que je ne lui en donnafle 
davantage ; il me femble que je vous ai écrit que 
Madame de * * * * ne m'avoit rien mandé ap* 
prochant de cela, & que vous deviez être toutes 
deux fatisfaites de la manière dont je vous ai- 
mois. Premièrement, Madame, vous faurez 
que je difois vrai alors , & que ce n'a été que de- 
puis ce tems-Ià que j'ai reçu cette Lettre de Ma- 
dame de **** que vous aviez vue. Mais com- 
ment avez-vous pu entendre que ce que je vous 
ai répondu, n'étoit pas fur le mêmefens, que 
ce que vous avez écrit? Je demeure d'accord 
avec vous , que fi l'une de vous deux étoit ma 
maitreffe, la réponfeque je vous ai faite pour- 
roit être prife lerieufement;mais dès que vous 
n'êtes que mes amies , ma réponfe eft une rail- 
lerie, comme Tendroitde votre Lettre à quoi 
je répons. 

Vous me mandez. Madame, que fi en vous 
promettant de. vous montiQï mQS Mémoires /]e 

vous 
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vous mandois que j*aî parole de retourner à la 
Cour, vous attendriez avec joye ; mais, helas ! 
ajoutez- vous, qui fait le temsde votre retour? 
Cet helas me feroit peur que vous ne fufliez 

Juelque chofe de bien terrible là-deffus, Ma- 
ame , fi je ne favois qu'efFeétivement perfon- 
ne ne fait rien fur ce chapitre ; on n'en peut par- 
ler que fur des préfomptions. Pour moi , qui 
croi le Roi jufte plus que jamais Prince ne Ta 
été, je m'imagine que ceci ne fauroit encore 
durer long-tems. Si je me trompois, Dieu m'a 
donné de la confiance & de la lanté , pour at- 
tendre en patience les grâces de Sa Majefté, 
quelque longues qu'elles puiffent être à venir. 
Vous qui êtes favante , Madame , n'ignorez pas 
que les travaux d'Hercule lui firent mériter d'ê- 
tre un demi-Dieu. Hé! que fait-on, fi le Roi 
touché non feulement de mes fervices , mais 
encore de ma réfignation à fes volontez, &de 
la manière dont j'ai reçu fes châtimens, n'au- 
ra pas pour moi Teftime & la douceur q^u'attire 
d'ordinaire la vertu ? Non , non , Madame, avec 
un grand Prince on a raifon de tout efpérer 
quand on a quelque mérite ;& je puis hazarder 
de vous dire , que mon exil n'eft pas un des 
moins beaux endroits de ma vie. 

Pour ce qui eft de mes Mémoires , je les fe- 
rai voir au Roi, & à quelques-uns de mes amis 
connoiflfeurs5quand je ferai à la Cour; mais point 
auparavant, à moins qu'on ne vienne ici me les 
entendre lire. Vous me flattez quand vous me 
dites que përfonne en France ne peut corriger 
ce quaj'écris ; il y a mille gens qui en favent plus 
que moi : cependant je vous avouerai que mes 
Mémoires font quelque chofe d'afl^ez amufentr. 
}e ne dis pas toutes les véricezque je faiy.maf^ 

je 
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je ne dis rien que de véritable; & dans les ac- 
tions de guerre oii je me fuis trouvé , & dans la 
folitude du refte de ma vie , je parle de moi plus 
fincerement que d'un autre, ce que vous n'avez 
jamais vu ni ouï dire qui fe foie pratiqué dans 
aucuns Mémoires ; car on n'en voit que de 
Héros accomplis , qui n'ont jamais fait un faux- 
pas. 

. Je ne fauroîs me laffer de me moquer des 
deffeins de la plupart des grands hommes , qui 
veulent éternifer leur mémoire. Je n'ai rien à 
vous dire fur l'aûion de Monfieur de Mazarin , 
finon qu'il femble que Dieu fe joue de la vanité 
de ce Miniftre. 

Je demeure d'accord avec vous que c'eft une 
marque qu'il y a encore de l'attachement pour 
une perfonne qu'on a aimée, que de fe plain- 
dre d'elle ; mais je ne me plains ijas de votre 
amie pour qu'elle me fatisfaffe, je me plains 
pour m'en divertir : & fi les plailànteries qui 
accompagnent quelquefois mes plaintes , ne 
l'ofFenfent pas, je m'en réjouis. 

Pour les vers que j'ai faits fur elle, je vous 
les montrerai un jour ; j'aime à les lire moi- 
même. Je viens d'écrire à notre ami , perfonne 
se l'aime ni ne l'eftime plus que je fais. 

XXXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de M . • » • 

A Bujfyy Ci 19 Novembre ï57a 



c 



El A eftbien aifé au Roi d'acheter tout ce 
qui eft difficile à conquérir: par armes ou 

par 
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par argent , il fera enfin maître d'une grande 
partie du monde. Mais j'admire le Roi d'An- 
gleterre qui s'érige en Marchand de Villes, & 
qui vend Tanger après qu'il a vendu Dunker- 

Îue. Si j'étois en fa place, je vendrois encore 
,ondres , car il a moins de fujet de le garder, 
que tout le reftc. 

Depuis qu'on fe mêle de faire des cocus au 
monde , il n'y en a jamais eu un fi digne de l'ê- 
tre que de * ** & chaque jour de fa vie ajoute 
Îjuelque eftime nouvelle à celle que j'eus de fa 
cmme , quand elle aima mieux courir les rues , 
que de le voir davantage. Hé bien , Madame , 
je fuis donc amoureux de Madame de Mon- 
glas, puifque les injures que je lui dis en vers, 
vous le pcrfuadent ; mais cela étant, vous m'a- 
vouerez que c'eft une ingrate , de ne me pas 
faire le moindre remerciment de toutes les 
marques que je lui donne tous les jours de 
mon amour: cependant elle a beau fiaire^ je 
ne m'en rebuterai pas. 

XXXIV. LETTRE. 

Réponfe de Madame de Scudery au Comté 
de BuflTy. 

A Paris ^ ce 20 Novembre 1670. 

VO u s me grondez avec raifon de mon 
peu d'intelligence , Monfieur : mais en- 
fin ce n'eft pas un mal volontaire que le dé- 
faut d'efprit , & il n'eft pas trop mal à pro- 
pos pour vous que vous ayez des amies qui 
c'en ayeot gueres ;. il cela ne fait honneur 

à vo- 
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à votre difcernement , cela en fait à votre 

bonté. 

Au refteje fuis fâchée que vous foyez fi opi- 
niâtrement réfolu à ne nous pas faire voir vo^ 
Mémoires^ car je perfifte à vous dire que j'au? 
rois ajufté les chofes avec notre ami de telle 
forte, qu'on les eût fait lire au Roi, & j'ai à 
vous apprendre que la conjonéture eft favora- 
ble; car je fai par une voye fure, que depuis 
peu le Roi a parléàMonfieurColbert le mieux 
du monde pour lui faire conclure fon mariage 
avec le fils de notre ami , lui témoignant pouf 
lui de l'amitié & de l'efliime dans un tems où 
ïes Courtifans le croyent abîmé : dans la vérité 
le Roi n'efl: pas un homme de paflSon , il efl: fer- 
me pour fes amis. 

Quelque équitable & quelque bon que foie 
le Roi, fi on ne vous rend de bons offices, je 
crains que de longtems dans le tumulte des 
affaires*, avec votre méchante étoile. Sa Mat- 
jeflié ne fonge pas à tout le mérite que voM 
avez. Je fai bien que vous avez afiez de vertu , 
pour fouffrir courageufement votre exil ; mais J 
après tout il efi: à defirer qu'il finifle, & que J 
vous employiez votre vertu à autre chofe. Énr^^ 
cbre une fois, il faut des prétextes de vous fét- • > 
vir: car le plus hardi de la Cour n'oferoit de *'• 
droit fil parler de votre retour. Je ne fai fi le 
confeil que je vous donne efl: bon , mais je le 
croi tel, & je ne penfe pas même être féduîte 
p2LT mon amour-propre , qui auroit autant dé 
plaifir à lire vos Mémoires , que vous auriez d'à- 
' vantage à en tirer votre retour. Faites , Mon- 
Ceur 5 un peu de réflexion fur ce que je vous dis. 
Il ne faut pas être droit à la Cour, il faut s'ai- 
der; c'eft pourquoi fongeons un peu à ipcliner 

les 
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aftres. Vous avez bien fait d'écrire à notre 
ïi ; il fera ici le 25 , & la Cour le 29. 
/^ous favez , je penfe , la bonne fortune du 
ite de ***. C'eft le premier Gafcon qui 
X plus qu'il n'a denxandé. 
ieu, Monfieur, je fuis fi reconnoiffante 
part que vous me promettez en Thonneur 
pe amitié , de vos Lettres & de vos vers , 
ne vous le faurois aflez dire. 
|(^tes que vous croyez que je ne mon- 
^os Lettres au Roi ; que favez- vous /il 
point quelque article de la dernière ? 
Iroyois que cela vous pût fervir, il ne me 
fpeut-étre pas impomble de le faire. 

XXXV. LETTRE. 

)u Comte de BufFy à Mademoîfelle 
du Fré. 

A Bujfyy ce 0.1 Novembre 1^70. 

ne fai pourquoi vous avez été fi long- 

tems à la campagne, Mademoifelle ; car 

tomne n'a pas été belle. Il eft vrai qu'en 

ae compagnie on fe pafle aflez aifément de 

X jours. 

Lettre de M. Peliflbn eft belle. Rien ne 
Fermit davantage dans ma Religion , que 
iroir un bon efprit comme le fien , l'étudier 
bçrems & l'embrafler à la fin. Madame de 
_ -Vigny difoit de lui à quelqu'un qui exagé- 
roit les bonnes qualitez, fa droiture, fa gran- 
deur d'ame, fapolitefl^e: Hé bien, dit -elle, 

pour 
» Un. XXXU 
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pour moi je ne connois que fa laideur, qu'on 
me le dédouble donc. Il feroit encore meil- 
leur à dédoubler aujourd'hui que la foi a éclai- 
ré fon ame des lumières de la Vérité. Si Mon- 
fieur de Mazarinétoit Chartreux, j'appellerow 
ce qu'il a fait fageffc. 

XXXVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de . . . ; 
A Bujfy , ce 26 Novembre 1670. 

JE viens d'apprendre la grâce que le Roi vous 
a faite , Monfieur. Jevousaflure que j'en ai 
autant dejoye, que j'ai eu autrefois de cha- 
grin, quand j'ai vu que vous n'étiez pas auflî 
heureux que vous méritez. Outre le plaifîr 
que ce changement me fait en votre perionne, 
je vous avoue encore qu'il me confole de quel- 
que elpérance , voyant que le Maitre à qui 
nous avons affaire n'eft pas toujours rude. Quoi 
qu'il fafle , Monfieur, je l'aime bien ,- mais par- 
ticulièrement quand il élevé des gens qui rem- 
pliflent auflî bien que vous faites les grandes 
Charges de fon Royaume, & que j'aime & que 
j'eftime autant que vous. 

XXXVIL LETTRE. 

De Madame de Corbinelli Religieufe à 
Châtillon, au Comte de Bufly. 

A Cbâtillon^ ce 5 Décembre 1670. 

MO N frère m'a écrit deux fois depuis quatre 
mois qu'il eft fortidupays. 11 cftfiincor- 

ricri- 
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rîgîblc fur la pâreffe^qu'affurément jen'aurois 
point eu de fes nouvelles , fans l'envie qu'il 
avoit d'en favoir des vôtres , Monfieur, J'ai prié 
M.Rémond qui tient le premier rang entre vos 
adorateurs, de m'en dire, pour en mander à 
mon frère & vous aflurer, Monfieur, que per- 
fonne ne peut avoir plus d'eftime & derefpeâ: 
que j'en ai pour vous. Si raflurancc de mes 
prières étoit un régal pour vous, je vous diroi3 
[ue je ne palTe pas un jour fans demander i 
)icu qu'il vous raffe auffi Saint par fa grâce, 
u'il vous a fait honnête homme félon le mou- 
le. En tout cas, agréez mes founaits pour vo- 
tre prolpérité temporelle & éternelle. 

XXXVIIL LETTRE. 



) 



Du Comte de Bufly à Madame de Cor- 
binelli. 



Â Bujfyy ce 8 Décembre 1670. 



j 



Et OIS en peine de Monfieur votre frère. 
Madame. Je ne fuis pas content qu'il ne 
m'ait point écrit. Si j'avois fu fon adrefle , j'au- 
rois commencé. Les afTurances que vous me 
donnez de votre eftime me font grand plaifir, 
parce qu'elles me font efpérer que vous m'en 
donnerez auffi de votre amitié. Je ne fai quelle 
idée vous vous êtes faite de moi , mais je vous 
aflure que vos prières pour mon falut me font 
tr^s agréables , & que je les crois très utiles, 
car je fuis perfuadé que vous êtes auffi aimable 
devant Dieu que devant les hommes. 
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XXXIX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Monfîeur de Cor- 
binelli. 

A Paris ^ ce 8 Décembre i6^q. 

J*A I longtems été en peioe de vous , Mon- 
fieur. Vous me quittez en Août en m'aflu- 
lant que voi^ me donnerez de vos nouvelles 
auflî-tôt que vous ferez arrivé , & je n'en ai 
reçu qu'iiier par Madame votre fœur, qui me 
manda qu'elle avoit reçu deux billets de vous. 
Pourquoi ne m'âyez-voùs point écrit ? Car vous 
laviez que nous étions convenus que vous m'é« 
cririez le premier, afin de me mander oti vous 
Feriez, Savez-vous bien que Mefdemoifelles de 
Bufly & moi avons été en la plus grande in- 
quiétude du monde de vous? &: quoique nous 
luflîons que nous vous aimons fort, nous avons 
trouvé, quand nous avons cru vous avoir per* 
du, que nous ne favions pas encore jufqu'à quel* 
poinc nous vous aimions. Nous allâmes nous 
reflbuvenir de ces coups que vous aviez ouïs 
au Parloir vous & Madame votre fœur, & nous 
crûmes que c'étoit votre Génje qui vous étoit 
venu avertir , & qu'aflurément vous étiez mort. 
Je vous afllire que nous en eûmes une douleur 
dans la famille, qui vous la feroit encore plus 
aimer que vous ne faites, fi vous aviez pu la 
voir fans être vu. Cela n'eft pas arrivé. Dieu 
merci , & même vous vous portez bien : j'en 
fuis ravi; mais mandez -le- moi vous-même: 
car enfin fi vous continuiez^ à ne me point écri- 
re. 
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re, faimerois prefque autant que vous fuffiez 
mort. 

Nous avons eu ici deux mois durant Plom- 
bières, Si j'écoisplus content de vous, je vous 
apprendrois des chofes de lui qui vous réjouï- 
roient ; mais vous ne les méritez pas pour cette 
fois : nous verrons fi vous vous rendrez digne 
de ces nouvelles. 

Je ne vous mande rien de mes affaires, elles 
font comme quand vous partites d'ici. On me 
vient d'écrire que le Comte de Guiche revient 
à vingt lieues de Paris dans une maifon de fa 
mère. Je ne le croi pas. Adieu. 

XL. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce 8 Décembre 1670. 

VOus me paroiflèz fur Topiniâtreté que 
vous avez à garder vos Mémoires , comme 
ces pères , qui plutôt que de confentir que leurs 
enfans les quittent, les font mal nourrir. Ma 
comparaifon n'efl: pas tout à-fait jufte , mais en- 
fin fi elle ne s'entend , elle fc devine ; & puis , je 
veux un peu gronder de ce que vous déférez fi 
peu aux fentimens de vos amis. Mais dites- 
moi, MonGeur *** n'en efl:-il pas? Mandez- 
lui qu'il me vienne voir , je tâcherois de le join- 
dre avecMonfieur le Duc de Noailies, & l'on 
verroic ce qui fe pourroit faire : car avec toutes 
vos lumières , par votre permiïîîon , vous ne 
fauriez voir clair de fi loin aux chofes mêmes 
Tome IL C c^vx\ 
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qui vous regardent. . La Cour eft un fable mou- 
vant qui change tous les jours de fituation, & 
ce qui étoit bon à entreprendre hier, ne vau- 
droit peut-être rien aujourd'hui: mais , Mon- 
fieur,ne me croyez pas, croyez quelqu'un de 
vos amis de deflus les lieux. 

Le Comte de Guichc revient à vingt lieues de 
Paris. Ilm'écrivit Tautre jour;jen'ofeprelque 
pas lui répondre, je ne me trou ve pas aii'ezd'ef- 
pritpour cela: car pour vous, Monfieur, je ne 
vous écris qu'en amitié , & vous voyez bien que 
je ne fonge pas à avoir de l'efprit. Qui eft-ce 
qui oferoit montrer le fien devant le vôtre? Je 
ne fai point de nouvelles; mais dites-m'en de 
celles de votre folitude. Goûtez- vous le repos 
avec plaifir ? Regardez"- vous lever & coucher le 
Soleil avec application ? Avez-vous quelquefois 
quelqu'un à qui parler? La leûure? Comment 
gouvernez-vous tout cela .^ Mandez-le moi , je 
vous prie. Adieu. 

XLL LETTRE. 

De Madame Be Montmorency au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce g Décembre lô'jo. 

T E Comte de Guiche revient à Frafé, qui eft 
•*-' unemaifon de fa Mère à vingt-quatre lieues 
d'ici; il me femble que cela doit être de bon 
augure pour vous , au moins en ai-je fort envie. 
Le Duc de Foix a penfé mourir de la peti- 
te vérole. La DuchelFe de Saint-Simon en eft 
morte. 

On 
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On dit que le R o i va en Flandre au mois 
d'Avril , avec trente mille hommes de pied & 
dix-mille chevaux. On ne dicpoint encore qui 
feront les Officiers Généraux de cette grande 
Armée, 

Vous favez le Gouvernement de Paris don- 
né à M, de Mortemar ; la Charge de Général 
des Galères à M. de Vivonne ; la Lieutenance 
des Chevaux- Légers d'Anjou à Thiange; l'Ab- 
baye de Fontevraud à Madame de Mortemar 
Sœur de Madame de Montelpan ; le Mariage 
de Mademoifelle de Thiange avec le Duc de 
Nevers , & le Gouvernement de Guienne au 
Maréchal d'Albret. 

Il cft venu un AmbafTadeur de Guinée pour 
le commerce de ces païs-là. Il eft Chrétien, & 
a trois femmes époufées dont il en veut vendre 
une, s'il trouve Marchand. On a eu toutes les 
peines du monde à le faire habiller pour aller à 
raudience du R oi,il y vouloit aller toutnud. 
On dit que le Roi acheté Tanger. Je n'en fai 
pas davantage. , 

XLII. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

ABuffy. ce lo Décembre 1670. 

pOuR répondre à la comparaifon que vous 
*• faites de mes Mémoires à des enfans que leurs 
pères gâtent , parce qu'ils ne veulent pas les for- 
tir d'auprès d'eux; je vous dirai , Madame , que 

mes 
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mes enfans font auflî bien faits que s'ils avoîent 
vu le monde, parce que je n'ai aucune diltrac- 
tion qui m'empêche de les bien dreffer. 

Vous me dites que vous me voulez gronder, 
parce que je défère trop peu aux fentimens 
de mes amis. Si j'en avois aflemblé quatre ou 
cinq des plus fidèles avec vous & des mieux 
feniez , & qu*après leur avoir dit toutes mes 
raifonsjils fuffent d*un autre avis que le mien/ 
je le fuivrois fans peine : mais vous raifonncz 
toute feule, Madame; la grande envie que vous 
avez que je retourne vous flatte, & quoi que je 
vous puifle dire de fort pour appuyer mon opi- 
nion, je ne vous faurois dire encore par Let- 
tres tout ce qu'il faudroit que vous fuflîez. 
Ainfi, Madame , ne m'accufez pas d'opiniâtre- 
té , car je vous pourrois reprocher la même 
chofe. M * * * eft fort de mes amis ; mais je ne 
faurois vous écrire ce qui m'empêche de Tem- 

E loyer. Ce que vous dites de la Cour eft vérita- 
le, les chofes y changent fouvent; mais tout 
l'avantage que ceuxqui y font ont par-deflusles 
abfcns , c'eft de favoir ces changemens quel- 
ques jours avant eux. Pour moi je vous le dis 
encore , je fai mieux mes affaires qu'un plus 
habile homme que moi , & quelquefois je voî 
même par les nouvelles qu'on me mande du païs 
& que je traite fouvent d'apocryphes avec rai- 
fon , queje juge des chofes dans mondcfert plus 
fainement qu'on ne fait à la Cour. 

Au refte,je ne voi pas que vous ne puiflîez 
répondre au Comte de Guiche ; vous contente- 
riez des gens fur ce chapitre auflî déHcats que 
lui. Pour vous répondre fur la curiofité que 
vous avez de favoir ce que je fais , & comment 
je vis, je m'en vais vous en dire le détail. Vous 

fau- 
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faurez donc , Madame , que je me levé adbz 
matin , que j'écris auflî-tôt que je fuis habillé , 
foie pour mes affaires domeftiques,foit pour mes ^ 
affaires delà Cour & de Paris, foit pour autre * 
chofe. Cette occupation me retient, fuivanc le 
plus ou le moins de matière , ou fuivant quel- 
quefois le tems qu'il fait. Après cela je me pro- 
mené, je vais d'attelier en attclier;car j'ai des 
Peintres & des Maçons, des Mcnuilîers & des 
Manœuvres^; & puis je dîne à midi. Je mange 
fort brufquement , fans application ; & votre a- 
mie Madame de Monglas vous pourra dire, 
qu'elle m'appelloic quelquefois un brutal de 
table: je ne fai pas fl elle n'eût point fouhaité 
que je Teuffe été encore davantage ailleurs. 
Après dîhé je tiens cercle avec ma famille , 
avec qui je me divertis mieux qu'en mille vifl- 
tes de Paris. Quelque tems après je retourne 
à mes Ouvriers : la journée fe pafTe ainfî à tra- 
caffer. Enfuite je loupe comme j'ai dtné ; je 
joue , & je me retire à dix heures. Voilà ce 
que je fais quand je ne fais point de vifite , & 
que je n'en reçois point. Ces viûtes font mê- 
lées comme à Paris , de fottes cens , de gens 
d'efprit , comme il faut que loit le monde. 
Enfin, Madame, j'ai deux auflî agréables mai- 
fons qui foient en France , lefquelles j*ajufte . 
encore tous les jours. Je tâche à raccommo- 
der mes affaires domeftiques , que le fervice 
du Roi avoit mifes en fort mauvais état. Je 
fuis confideré en mon pays, oli quelque mérite 
joint à de grands malheurs, m'attire l'attentioii 
de tout le monde. 

Cela confole un peu les miferables : cepen- 
dant je fais des pas pour mon retour fans em- 
preflemenc^ comme je vous ai déjà mandé; s'ils 
C 3 réut 
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réuflîflent, j'en ferai bien-aife; finon. Je n^en 
ferai pas trop fâché , & j'ai même pris Taftaire au 
pis , afin que fi mes efpérances étoient trom- 
pées, cela ne me fît point de peine. Je vous 
avoue , Madame , que Tenvie que j'ai de re- 
tourner regarde plus l'intérêt de ma Maifon& 
mes Amis, que mon ambition. Ec en effet > 
quoi qu'il m'arrive quand je retournerai , je 
n'aurai jamais tant de repos que j'en goûte.. 
Peut-être vous autres gens qui n'avez point 
éprouvé les différentes fortunes , ne co'mpre- 
nez-vous pas ces fentimens : & j'aime encore 
mieux que vous croyiez qu'ils font de travers, 
que fi vous étiez perfuadez que j'ai raifon par 
votre expérience. 

XLIIL LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de Se- 
vigny. 

A Cbafeiiy ce 22 Décembre 1570. 

JE ne fais que d'apprendre Theureux accou* 
chement de Madame de Grignan,dont je vous 
félicite , ma chère Coufine. Ce n'eft pas que 
vous ne m'ayez fort abandonné depuis fix mois : 
mais j'aime toujours à faire mon devoir avec 
mes amis , quand même ils fe relâchent avec 
moi. Vous lavez bien que je vous ai écrit le 
dernier. Monfieur de Corbinelli a été à Buffy 
depuis : nous avons été fort aifes de nous revoir, 
& vous jugez bien que la converfation ne lan- 

Î^uiffoit pas trop entre nous : vous en avez été 
e fujct fouvent. J'ai reçu de fes nouvelles de- 
|- puis 
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puis peu , & j'efpere de le revoir l'Eté prochain 
en Bourgogne, Cependant je m'amuie à mille 
occupations, les unes agréables, les autres uti- 
les, (k j'envifage d'un efprit clair & net ce qui 
fe paflTe à la Cour. Un de mes amuferaens , c'eft 
de recueillir tout ce que je puis trouver de nos 
Pères, Se d'en faire une petite Hiftoire Généa- 
logique. Voilà TEpitre dédicatoire qui fera à la 
tête, qui ne vous déplaira peut-être pas. 

A MADAME 

LA MARQUISE 

DE SEVIGNY. 



A D A M E, 



M 

Mayeuî de Rabutin , le premier de cette Maû 
fon, (au moins de notre' connoijfance} accompa^ 
gni d'une affez nombreufe Nobïejfe^ va trouver 
fa pojlerité. Je me fuis mis dans la troupe pour 
faire ce voyage avec lui , âf fai cru , Mada- 
me , que vous aviez des raifom de vouloir étrt: 
de la partie. Quoiqu'il f oit un vieux Seigneur y 
je fuis affuré que fa compagnie ne vous déplaira 
pas ^(^ que vous eflimeriez encore plus celle defon 
père ^fi vous aviez l'honneur de le connoitre. Tou^ 
tes les apparences , Madame , font que Mayeul de 
Rabutin étoit déjà de bonne Maifon , puifque les 
Chartres qui parlent de lui , le nomment parmi 
les grands Seigneurs du Mâconnois : mais il eft 
certain qu'il étoit homme d'honneur , puifqu'il 
nous paroit comme garant de la foi d^un Sou" 
verain. J'aurois bien fouhaité de trouver de plus 
C 4 graU'' 
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grandes particularités de fa vie que je ne fais- ; 
de vous pouvoir rapporter quelques-unes de [es 
Campagnes , de vous faire voir de fes Lettres d'a- 
mour i& de vous découvrir /il n'a point eu affaire 
à quelque infidelle , aujfi bien que fes defcendans. 
Je n'en voudrois pas jurer : car ce n'ejt pas d'au- 
jourd'bui que le changement plait à votre j exe ^ 6f 
même le changement de bien en mal , plutôt que 
de ne pas changer. Mais enjin ne pouvant avoir 
de mémoires de tous ces dàails, il nous faut con* 
tenter de f avoir quHl y a plus de cinq cens ans que 
Mayeul de Rabutin étoit un homme de qualité. Si 
les Chefs des Maifons prennent encore dans Vautre 
monde quelque intérêt a leur pofterité^je ne doute- 
pas que Mayeul n'ait du chagrin du peu d*éta- 
bliffement de la Jienne , vu le mérite des Ames , 
des Claude s ^ des Cbrijlophles ^ Êf de quelques au- 
tres particuliers. Mais comme il voit beaucoup 
d'exemples ailleurs de pareilles injujliçes , je croi 
qu'il prend patience , 6? d'autant plus 'qu'il voit 
en vous , Madame , tant de vertu â? tant d'ogre- 
mens de corps 6? d*efprit , qu'il femble que Dieu 
ait voulu le recompenfer de tous les malheurs de 
fa Maifon par une perfonne aujji extraordinaire 
que vous. J'aurois moins de peine à perfuader 
cette, vérité , que notre Nobleffe , Madame; car 
celle-ci dépend de Contrats qu'on ne prend pas 
la peine de lire , i^ votre mérite ejt établi par 
le témoignage de toute la France. 

Au rejlcf Madame ^ fai les pièces jujlijicatives 
de tout ce que f avance. Si je n'avoispas été affez 
heureux pour les trouver , faurois mieux aimé 
n'en point parler , que de me parer d'une gloire ou 
fauffe ou incertaine. Mais fi nous avons fuj et d'ê- 
tre contens de notre Nobleffe , il n'en eft pas de 
même des biens & des grandes dignitez ; il nous 

faut 
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faut plus de modération. Les avantages de la for» 
tune ne font pas proportionnez au rejle. Mais les 
regrets n'yfofit rien. Nous pouvions naître Jim» 
pies Gentilshommes avec moins de bien que nous 
n'en, avons. Confolons-nous donc ^ Madame j de ce 
Que nous fommes au moins de bonne Mai/on. Je 
lefavois confufément quand j'étoisà la Cour & â 
h Guerre : mais ma difgrace m*a donné le moyen 
de mHnftruire à fond des particularitez de ma 
naiffance; 6f c'eji aujfi dans Padverjît/ qu'on ap» 
frendàfe connoitre. 

XLIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de Mone- 
morency. 

^ Bujfy j ce ij Décembre 1670; 

* TE fuis toujours ravi de voirie R o i faire d'etf 
Jgraces. Cela marque un fond de bonté donc 
les Princes ordinaires ne fe piquent pas; d'ail- 
leurs comme on rapporte tout à foi , j-efpere 
que je ne lèrai pas le lèul dout qui il aura de 
la dureté. Le Comte de Guiche, Vivonne & 
le Maréchal d'Albret font mes intimes amis; 
je me trouve heureux quand on leur fait du 
bien. Thianges eft mon proche parent , fa 
femme ma bonne amie. Rien ne mo peut fai- 
îe plus de plaifir que leurs élévations , & celles 
de leurs proches & de leurs amiSi 

Il auroit été plaifant dans une Régence de 
Reine , de voir arriver un Ambaffadeur de Giii- 
Déetout nudà TAudienee^ 

n 
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Il eftbeau au Roi d'acheter les Villes qu'î 
ne peut conquérir ; mais }e trouve plaifant que h 
Roi d'Angleterre s'érige en Marchand de Villes 
11 nous a déjà vendu Dunquerque , j'efpere qu' 
nous achèterons Londres au premier jour. 

XLV. LETTRE. 

♦ Réponfe de Madame de Se vîgny au Gom 
te de Bufly. 

A Paris , ce 19 Décembre 1670. 

VO I L A Monfieur de Pomponne à qui je pai 
lois de vous avec plaifir & déplaifir. Je n 
vous fais pas valoir la douleur que j'ai de Tétc 
de votre rortune: ce feroit vouloir excroquc 
des reconnoiflances. Quand je vois des ger 
fort heureux , je fuis au defefpoir. Cela n'e 

Î)as d'une belle ame ; mais le moyen auffi d 
oufFrir des coups de tonnerre de bonheur?] 
vous remercie de votre compliment fur l'accoi 
chement de ma fille ; c'en eft trop pour ur 
troifieme fille de Grignan. J'aime fort que voi 
vous amufiez à notre belle & ancienne Chev; 
lerie , cela me fait un plaifir extrême. Je r 
trouve rien de fi proche que d'être d'une mên: 
Maifon. 11 ne faut pas s'étonner fi l'on s'y i) 
téreffe : cela tient dans la moelle des os , î 
moins à moi. La Lettre que vous me faite 
l'honneur de m'écrire pour me dédier notre G 
nôalogie,efl: trop aimable & trop obligeant 
Il faudroit être parfaite, c'eft- à- dire, n'avo 
point d'amour- propre , pour n'être pas fenfib 

à d 

'^ AU Lettre XLUi^ 
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i des louantes ii bien aflaifonnées. £lles ibnc 
même choiiies, & tournées d'une manière que 
fi l'on n'y prenoit garde, on felaiflèroit aller à 
la douceur de croire en mériter une partie, 
quelque exagération qu'il y ait. Vous devriez, 
mon cher Coufln, avoir toujours été danscec 
aveuglement , puîfcjue je vous ai toujours ai- 
mé, & Que je n'ai jamais mérité votre haine. 
N'en parlons plus , vous réparez trop bîen le 
paffé , & d'une manière fi noble & fi naturel- 
le, que je veux bien préfentement vous en de- 
voir de rcfle. Adieu, Comte. C'cft grand 
dommage que nos étoiles nous ayent féparez. 
Nous étions^ bien propres à vivre dans une 
môme Ville : nous nous entendons , ce me 
femble , à demi mot. Je ne me réjouis pas 
bien fans vous; & fi je ris, cela ne palïe pas 
le nœud de la gorge. Monfieur de Pomponne 
me paroit paflîonné pour vous. Je voudrois 
bien , comme dit le Maréchal de Gramraonr, 
que ce qu'il a dans la tête pour vous , pût 
pafler dans une autre tète que je dirois bien. 

XLVI. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

ji Cbafeu , ce 23 Décembre 1670. 

DE la manière que je voi que ma mauvaife 
fortune vous touche , Madame , c'eft à moi 
à vous confoler. Car pour mon particulier , 
je vous affure que j'en fuis tout confolé. Il efi 
vrai, ma cherc Coufine, que nous étions aflcz 
C (J fait> 
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faits Fun pour Tautrc : mais je nedefefpere pai 
encore que nous ne paflions une bonne partie 
de notre vie enfemble: fongeons feulement à 
vivre, & nous verrons bien des chofes. Pour 
moi j'ai une fanté , que je n'ai pas eue depuis 
trente ans. Je vous veux feulement furpren- 
drc quand je retournerai à Paris. Je m'en irai 
un beau matin chez vous fans livrées, je vous 
ferai dire que c'eft un Gentilhomme Breton 
dont vous ne connoifTez pas le nom feulement; 
il fe terminera en £c. J'entrerai dans votre 
chambre , je déguiferai ma voix. Je fuis aflu- 
ré que vous ne me connoitrez pas , & que 
quand je me découvrirai , vous ferez furprife 
de mon air jeune , & de ma fraîcheur. On 
diroit à me voir, que Dieu me veut rempla- 
cer en une longue vie ce qu'il m'ôce de for- 
tune : ce n'eft pas tout perdre au moins. Je 
croi que fi ce qui eft dans la tête de Pomponne 
pour moi , étoit dans celle que vous diriez 
Dien , je ferois un exemple de grande fortune 
aux fiecles préfens-& à venir. 

XLVII. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
deBufly. 

J Paris, ce 2ç Décembre 1670. 

ÎE ne vous écrivis point le dernier ordinaf- 
re, Monficur, parce que je voulois voir no- 
tre ami le Duc avant que de vous répon- 
dre. Je l'ai fort entretenu, & principale- 
ment fur votre chapitre.. Je vous allure que 
je Tai vu d'une façon pour vous , qui m'a 
étoQn;ée dans le Heclc oii nous fommes , 

OlI 
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où il y a fi peu de vertu & de vraye généro- 
fité: je croique vous pouvez compter lurtous 
les fervices qu'il vous pourra rendre. 11 m'a 
promis de donner de vos Lettres au Roi quand 
vous voudrez^ chofej, quoi que vous en vou« 
liez dire, qui eft quaÛ comme impoffible,. vu 
le terrein de la Cour préfentement. Nous a- 
vons cherché parmi les Lettres que vous m'a- 
vez fait rhonneurdem'écrire; nous en avons 
trouvé deux qui parlent du Roi comme il le 
mérite, du tems même que vous nepenffez 
pas que je les luipufle faire voir. 

Notre ami eft de même opinion que moi fur 
vos Mémoires; mais puifque vous n*en voulez 
pas être , il ne fert de rien de vous le faire fa* 
▼oir, &je ne me veux plus faire contefter là^ 
deffus. Cependant j'avoue que je fuis une Da- 
me aflez opiniâtre, oh je croi qu'il y va du bien 
de mes amis. Quand vous voudrez écrire à vo- 
tre ami , vous n'avez qu'à m'envoyer les Let- 
tres, je les lui rendrai promptement , & j'ex- 
citerai fon amitié tant que je pourrai ^ quoique 
je croye qu'elle n'en a pas befoin. Mais enfin 
tous les cœurs de la Cour dorment, & il n'eft 
pas mal à propos de les réveiller quelquefois. 
Ce n'eft pas , encore un coup , que je dife cela, 
pour, celui dont je parle. 

Je n'ai encore ofé répondre au Comte de 
Guiche. Ce n'eft pas que vous écrivant, Mon- 
fieur, on ne pût bien écrire à d'autres; mais. 
Pamitié que vous m'avez promife il y a long- 
tems , m'a enhardie ; & ce qui eft entre le Com- 
te de Guiche & moi, n'eft qu'une fimple con- 
Roiflance : car du refte on peut dire fans vous 
flatter, que vous êtes pour écrire le premier 
kommc du monde. Au refte., Monûeur , je 
C 7 trott- 
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trouve la vie que vous menez affcz douce , & 

j'en ai beaucoup de joye. Ce qu'il y a à lacam- 

Î>agne, c'eft-gue les plaifirs & les peines n'y 
ont pas fi' vives ni u fcnfible« qu'à la Cour, 
& il lemble que le cœur & l'efprit humain 
aime à être touché fortement. 

XLVIIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A CbafeUy ce 4 Janvier 167 1. 

QUoi QUE vous ait témoigné notre ami le 
Duc de St. Aignan en ma faveur , & quoi 
qu'il puifle jamais faire, il ne me fauroit fur- 
prendre. Je n'ai pas attendu de lui qu'il me 
voulût fervir dans le tems , ou que mes affaires 
étoient trop aigries, ou que les fiennes n'é- 
toicnt pas en aflez bon état; car il eft trop fage 
pour me nuire par un zèle indilcret : mais j'ai 
cru qu'il ne perdroit jamais un tems de me 
rendre un bon office, quand il verroit bonne 
apparence d'y réuffir. Je fai qu'il eft fait com- 
me cela, & que la corruption de la Cour ne 
le fauroit changer : auffi Taimé-je & l'eftimé- 
je mille fois plus que ceux que j'aime fie que 
j'eftime en ce pays-là. 

Puifque vous trouvez tous deux qu'il y a 
deux de mes Lettres dont de certains endroits 
feroient bons à montrer au Roi , faites-le. 

Je fuis le plus fatisfait du monde de la Let- 
tre que vous venez de m'écrire. Rien n'eft de 
meilleur fens ni mieux écrit , je vous le dis fran- 
che- 
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chemenc. Je ne penfe pas que nous nous en» 
rouillions l'un avec l'autre. 

Quand les gens de la Cour oublient leurs 
amis abfens & malheureux , ce n'eft pas que 
leurs cœurs donnent, comme vous dites; ils 
ne font que trop éveillez : mais c'eft qu'ils veil- 
lent pour leurs mtérêts , & qu*il n'y en a gue- 
res qui ait aflTez de crédit pour faire fes affai- 
res, & celles des autres. 

Ce que vous me mandez qu'il y a de diffé- 
rence des plaifîrs & des peines de la Cour & de 
la campagne , eft le mieux penfé & le mieux 
dit du monde. Vous qui louez les autres de 
bien écrire , méritez pour le moins autant de 
louanges qu'eux. J'oubliois de vous dire que 
je fai bien que je n'ai pas une amie au monde 
qui m'aime plus que vous faites , auffi n'en ai- 
je point que j'aime tant que vous. 

XLIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame du 

Bouchet. 

A CbafeUy cfj Janvier i6jr, 

VOus m'aimez bien. Madame, cependant 
vous m'oubliez fouvent ; accordez cela. 
J'ai peur que vous n'ayez trop de confiance en 
l'amitié que j'ai pour vous, & que vous ne me 
reduifiez ennn à faire femblant d'être en colère. 
Car pour vous dire le vrai , je ne penfe pas que 
j'y puflTe être tout de bon contre vous : mais il 
faut auflî qu'une bonne fois pour toutes, vous 
faffiez une ferme réfolution d'être un peu plus 

foigneu- 
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LU. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Comte de T., 
A CbafcUy ce lo Janvier i6-ji. 

TTv'O u' vient que je ne reçois point de vo&Let- 
*^ très , mon cher ? Seroit-ce la goûte qui 
vous auroit repris? Mandez-le-moi, je vous 
prie, ou me le faites mander; j'en fuis tout- 
à-fait en peine. N'oubliez pas encore de me 
bien mander ce que vous favez de TafFaire de 
Monficur de Laufun & de Mademoiselle; 
je ne faurois favoir cela de trop d'endroits ; & 
puis, chacun fait une particuliarité que l'autre 
ne fait pas. Ah! quenefommes-nous à marier 
vous & moi , mon cher ! dans l'humeur oii font 
les Dames aujourd'hui, nous épouferions au 
moins des Princefles étrangères. Mais puifque 
cela ne fe peut plus pour nous , il nous faut re- 
trancher à Tefperance de voir nos enfans Sou- 
verains de quelque endroit. Je ne fal rien fur 
mes aiFarfres : j'attens toujours la grâce du Sei- 
gneur , fans la "prévoir par aucune connoiflTance 
particulière. En l'atrendant, écrivez-moi quel- 
quefois, & m'aimez toujours, car je vous ai* 
me de tout mon cœur. 

LIIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Laufun au Comt6 

de Bufly. 

A Paris y ce 13 Janvier 167 1. 

E vous fuis très obligé , Monfieur , de la part 
que vous prenez à mes affaires; foy ez pcrfua- 

dé 
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dé que je fuis extrêmement touché de votre 
foQvenir, & qu'on ne peut pas auffi être plus 
fâché que je le fuis de la continuation de vos 
malheurs. Vous me ferez juflice de n'en point 
douter , & beaucoup d'honneur de prendre tou- 
jours quelque part à mes bonnes ou à mesmau« 
vaifes fortunes , & d'être perfuadé qu'on ne peut 
pas être à vous de meilleur cœur que mou 

LIV. LETTRE. 

Du Duc de Saint-Aignao au Comte de 
Buffy- 

A Paris y ce i8 Janvier 1671. 

170 us en ufez , Monfieur , d'une manière 
^ fi obligeante avec vos amis & vos fervi- 
teurs, que quelque chofe qu'on tâche à faire 
pour votre lervice , on vous en doit toujours 
infiniment de refte. 

Ce que vous avez entendu dire au Menteur 
dans une Comédie de Corneille , quand il fe 
plaint d'avoir en même tems un amour, une 
querelle & un procès , fe trouve quafi véritable 
en moi, au moms pour l'embarras, quoique ce 
ne foient pas les mêmes aflraires. Je marie moa 
fils dans huit jours, je fuis des trois fêtes de 
Vincennes , je déménage , & j'ai force vifites à 
recevoir & à rendre. Si ce n'eft pour occuper 
tout un homme, je ne me connois point en 
occupation , y joignant le foin de taire ma 
cour, & de voir le balet. Mais, Monfieur, fi 
toutes ces chofes me donnent un fouci plus a- 
gréable que celui de vous écrire & de penfer au 

pUis 
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plus honnête homme du monde en penfant à 
vous, ne m'eftimez jamais. C'eft à un Provin- 
cial comme vous que doivent penfer les Courti- 
fans: mais, mon Dieu que valent plufieurs de 
ces Meflîeurs-là; & c|ue ne valez- vous point? 
Oui , Monfieur , j'ai vu vos Lettres entre les 
mains de Madame de Scudery , & je les ai ad- 
mirées avec elle. Quand verrai-je vos Mémoi- 
res ^ & quand vous ferai-je voir les miens? Com- 
me je ne puis aller oii vous êtes , venez , je vous 
prie, otije fuis: tout de bon, voulez- vous que 
vos amis s*y employent , quand & comme quoi ? 
•Découplez -moi, lorfque vous jugerez que je 
doive courir. Pardon de la comparaifon ; mais 
pour mes péchez, j'ai pafTé une partie de la jour- 
née avec le Grand- Veneur* 

LV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de Mott- 
tefpan. 

A CbafeUf ce 21 Janvier i6yu 

SI j'avois été en un état plus heureux que je 
ne fuis , Madame , je n'aurois pas été fi long- 
fems à vous témoigner la part que je prens à 
coûtes les profpéritez de votre Maifon ; mais 
jcnfin je trouve qu'il n'eft pas jufte que ce fcru- 
pule me donne plus longtems un air d'indifFe- 
Tcnce pour des evenemens , qui me donnent la 
plus grande joye d\x monde. Parmi tous ces 
avantages vous favez. Madame, par l'honneur 
que j'ai de vous appartenir , l'intérêt que je dois 
prendre au mariage de Madame la Duchefle de 
Nevers. Il eft ttès grand j jje vous l'affure ; mais 
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il ne Teft pas plus que celui que je prendrai 
toute ma vie à coût ce qui vous arrivera, par* 
ce que je fuis véritablement , &c* 

LVI. L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à Monfîeur le Tellier: 

A Cbafeu y ce 21 Janvier 1(571. 

T Es cbmplîmens des exilez ont tellement 
^ l'air d'importunité , que je vous en fais bien 
moins à cette heure que fi j'étois à la Coun 
Cependant, Monfieur, fi vous me faites julli- 
ce, vous ne doutez pas que je ne fois ravi de 
toutes les grâces que votre IVlaifon reçoit du 
Roi, puifque je fuis de longue main dans vos, 
intérêts , & que je veux être toute ma vie, &c. 

LVIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur du H. • . 

A Cbafeu y ce 21 Janvier 167 1. 

JAi appris, Monfieur, la Charge que vous 
avez achetée de Chancelier de Monsieur; 
je vous afTure que j'en ai beaucoup de joye , & 
qu'il ne vous arrivera jamais rien à quoi je ne 
prenne grande part. Ce n'eft pas que le plaifir 
que j'ai en cette rencontre , ne foit mêlé de 
chagrin , de prévoir que je ne vous verrai plus 
ou fort rarement en bourgogne ,• mais il faut 
aimer fes amis pour l'amour d'eux-mêmes, & 
non pas feulement pour le plaifir qu'on a avec 

eux. 
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eux. Ceft ce qui fait qu'en quelques lieux ga 
vous foyez content, je le ferai auflî; car je lu: 
de tout mon cœur à vous. 

LVIII. L E T T R £• 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 21 Janvier 167 1. 

NOTRE ami efl bien empêché, il vient d 
marier fon fils. La noce s'eft faite far 
grande cérémonie ; mais avec cela , un mariag 
de cette importance- là embarralfe toujour 
Nous reverrons vos Lettres enfemble,dèsqu 
la fête fera paflëe; & puis je ferai fur cela c 
que vous me dites : car tout de bon , Monfieur 
j*ai plus d*envie de vous fervir, que vous n'e 
avez d'être fervi. 

Je ne vous dirai rien de TafFaire de Mademo 
felle deMontpenfier, vous aurez fu fansdout 
tout ce qui sVd palTé. J'ajouterai feulemer 
que fi vous faviez ce que c'eft qu'une grand 
paflion dans le cœur d'une honnête perfonn 
comme elle, vous vous en étonneriez & voi: 
en auriez pitié. Pour moi qui neconnois poir 
]*amour par mon expérience , je comprens pou: 
tant que Mademoiiellc de Montpenfier elt fbi 
à plaindre ; car elle ne dort pas la nuit , elle s'î 
git- tout le jour, elle pleure; & enfin elle fa 
la plus miferable vie du monde. 

J'ai bien d'autres chofes à vous apprendre 
mais je ne fuis point aujourd'hui en humeur d 
bien conter, &pour cette fois-ci vous ne m 

1qu( 
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louerez pas de bien écrire. On a quelquefois 
l'efprit entortillé ;& en vérité il y a des heures 
oîi rexcès de ma mauvaife fortune m'occupe 
tellement malgré moi, que je n'ai l'efprit gue- 
res libre. Avec tout mon chagrin, je vais ce 
loir à une fête; car le monde eil: fait de ma- 
nière que ce n*eft pas alTez de fouffrir fes maur, 
illes faut encore cacher, & il faut fou vent 
. rire quai\d on voudroit bien même ne pas par-- 
1er. Chacun a fes épines. 

Vous êtes bien heureux , Monfieur , d'avoir 
deux filles qui foiçnt vos amies , & qui foicnt 
dignes de l'être. J'efpere qu'un jour elles me 
voudront bien faire l'honneur d'être les mien- 
nes auffi ; & en attendant je vous demande de 
bons offices auprès d'elles pour les y difpofer. 
Vous faites bien de ne les point élever dans 
cette ignorance grofliere oli nous fommes tou- 
tes nourries. Car enfin on dira tout ce qu'on 
voudra du grand livre du monde, il faut en 
avoir lu d'autres pour favoir profiter de celui- 
là, & jeme plains tous les jours de ce qu'on 
nem'a rien appris; car ne vous y trompez pas, 
c'eft ma belle-lœur qui efl: favante. Pour moi 
je ne fai que bien vivre avec mes amis , (5c fouf- 
frir mes malheurs nffez doucement fans en im- 
portuner perfonne. 

Rien n'eft plus plaifant que la fin de votre 
Lettre, 011 v )us dues que vous avez oublié à 
médire que vous m'aimiez. Cela m'a faitfou- 
venir d'un homme qui m'écrivoit: J'oublioisà 
vous dire qu'il y a trois jours que ma femme 
eft morte. Bon foir, Monfieur, j'ai bien la 
migraine aujourd'hui. 
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LIX. LETTRE. 

Du Comte de'Bufly à Mademoifelle 
du Montpenfier* 

A Cbafeu y ce 21 Janvier 1671. 

|L y a fi longtems que je fuis ferviteur parti* 
* ciilier de votre Alceffe Royale , Mademoi- 
felle , que je ne ferois pas excufable û dans la 
conjoncture préfente je ne lui faifois mon com- 
pliment. Si j'avois rhonneur d'être auprès 
d'elle , je faurois mieux comment il faudroit 
lui parler de ce qui s'eft pafTé. Mais je me con- 
tenterai de vous dire , Mademoifelle , que 
vous n'aurez jimais de chagrin ni de joye pu 
je ne prenne une fenfible part ; car je n'ou- 
blierai jamais toutes les bontez que vous m'a- 
vez fait l'honneur de me témoigner dans tous 
les tcms. 

LX. LETTRE. 

* Re'ponfe de Madame de Sevigny au 
Comte de Bufly. 

A Paris , ce 23 Janvier 1571. 

t N c o R E une fois, je loue fort le defleîn que 
*^ vous avez pris de faire une petite Hiftoire de 
notre Maifon. Je vous fouhaite la continuation 
de votre Philofophîe , & à moi celle de votre 
amitié. Elle ne fauroit périr, quoi que nous 

puit 
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pJuSoQs Ikfra: e2e ci c*.aff bocae rrearre» 
k ic fiiQdff es jàcrrc z !:*3$ os. Xlx âlle vous 
fait mîEe coffi^fc^îs» i rrflleîdîîca, cî^s'cn 
ta aa dîsccrc d Frcverce: ;« fifs inco^ibl^ 
b'e de ocgdc JËporscxKL J'exzbnJè meschczts 
Nièces. 

LXL LETTRE. 

* Réponfe da Comte de Bufly aa Dqc de 
Saint Aignan. 

A Ctafeu , r ff 29 Janvitr 167 1. 

\rOus ne m*avez jamais écrit une fi agréa^ 
^ ble Lettre, Monfieur , que celle du 18 de 
ce mois. Elle part d'un €4>rit fatisfait, & par* 
là me donne une joye que je ne vous iaurois 
témoigner. 

Votre comparaifon du Menteur de Corneille 
m'a fait rire; mais parmi la différence que vous 
trouvez entre fes embarras & les vôtres , j'y en 
trouve encore une meilleure; c'eft qu'il men- 
toit, & que vous dîtes vrai;& cette vérité m'a 
fait le plus grand plaifir que j'ayereffcnti depuis 
cinq ans. Oui, Monfieur, la nouvelle du ma- 
riage de Monfieur votre fils me tranfporte de 
joye, après tout ce que vous pouvez favoir qui 
s'eft dit depuis un an là-defiiis ; & quand je vol 
que toutes ces grandes affaires avec toutes les 
occupations qu'elles vous donnent, ne vous 
empêchent pas de fonger à moi , & de m'écrire 
ODe longue Lettre , je vous aime plus que ma 
vie. Si tout le monde foutenoit la profpérité 

corn- 

♦ Voyez Leu. liV^ 
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comme vous , il y a bien des malheureux qui 
ne le feroient plus. Au refte, Monfieur, je 
fuis ravi que vous ayez trouvé mes Lettres à 
votre gré, & j'ai bien de l'impatience de vous 
montrer le refte ; mais j'en ai encore plus de 
voir ce que vous avez écrit , & particulièrement 
les endroits oli vous parlez du Roi. Pour moi 
quand je tombe fur ce chapitre , j'ai de fi belles 
idées , que je fuis fâché de la pauvreté de notre 
Langue: cependant vous ne trouverez peut' 
être pasque j'aye été trop malheureux à parler 
de la gloire de notre Maitre. Je fuis afFuré que 
ce que vous & moi laifTerons de lui à la pofté- 
rité, honorera plus fa mémoire que toutes les 
Annales des Hiftoriens, parce que ce font des 
gens mercenaires, dont les véritez mêmes font 
fufpeûes, qui n'écrivent que fur des inftrudlions 
remplies de matières que bien fouvent ils n'en- 
tendent pas,& particulièrement quand elles font 
fur la guerre ; que leur génie eft petit, & qu'ils 
n'ont pas ces taçons de parler agréables & no- 
bles , u familières aux honnêtes gens de la Cour. 
Vous me mandez comme je fouhaite qu'on fe 

1)renne à me fervir , en m'ofFrant le plus cordia- 
ement du monde touç ce qui dépend de vous; 
vous pouvez mieux favoir que moi ce qu'il y a 
i faire, Monfieur. Si j'étois à la Cour , je vous 
demanderons confeil , à plus forte raifon en é- 
tant éloigné depuis tant d'années. De plus vous 
favez vos forces & vos refTources en détail , que 
je ne fai qu'en gros : tout ce que je puis vous 
dire, c'eft qu'en me détachant de mes propres 
intérêts, & regardant mes affaires comme je 
ferois celles d'un autre , il me femble que la 
juftice du Roi pourroît être fatisfaite de tout 
ce qu'il m'a fait depuis dix ans. 

Adieu 
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Adieu , Moniiear : croyez bien , je vous fup- 
plie, que perfbnne aumonde quel qu'il foie , ne 
vous aime ni ne vous eftime plus que je fais, 

LXII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur Co^ 
bert. 

A CbafeUj ce 26 Janvier 1671. 

MONSIEUR, j'ai tant de raifon de m'in- 
tereflTer à tout ce qui vous touche , que je 
n'y manquerai jamais : ce qui fe palTe aujour- 
d'hui dans votre famille , me donne une très 
grande joye , voyant l'alliance de mon meil- 
leur ami avec la perfonne du monde que j'ho- 
nore le plus ; à qui j'ai aulli l'honneur d'appar*^ 
tenir, & de qui je ferai toute ma vie , &c, . 

LXIII. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

De Cbafeuy ce ap Janvier. 

^Otre ami le Duc m*a mandé qu'il alloit 
^'^ marier fon fils; & le foin de m'écrire une 
grande Lettre dans le tems gu'il avoit mille af- 
niires , m'a donné plus d'eftime pour lui , & m*a 

f>aru plus obligeant pour moi , que quoi que ce 
bit qu'il ait tait depuis long- tems. Mais ce 

qui 
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qui m'a encore touché davantage, ce font les 
offres préffantes qu'il m'a faites de s'employer 
pour moi dans le tems qu'il cft plus en état de 
me fervir qu'il n'a jamais été. Vous croyez 
bien. Madame, fait comme vous me connoit 
fez, que je l'aime de tout mon cœur, & vous 
avez bien raifon. Je comprens bien ce que c'eft 
u'une paffion dans un cœur neuf comme celui 
e Mademoifelle de Montpenfier,de fon tem- 
pérament & de fon âge, & je vous avoue que 
cela me fait pitié. Il me femble que l'amour 
cft une maladie comme la petite vérole, plu3 
on l'a tard , ' &. plus on eft malade. Je ne çon- 
noîs votre mauvaife fortune. Madame, que 
parce que vous m'en aflurez ; car elle ne me 
paroît point dans votre efprît: mais c'eft qu'il 
a de la force autant qu'il a d'agrément. Je ne 
faurois m'empécher de vous dire que nous 
mériterions vous & moi d'être plus heureux 
que nous ne fommes. Je vous affure , Madame, 
que Mefdemoifelles de Buffy vous aiment & 
vous eftiment infiniment, vos Lettres vous 
ont rendu ce bon office auprès d'elles, fi boi]i 
office y a. Il eft vrai que de vous avoir dit à la 
fin d'une Lettre que j'avois oublié de vous dire 
que je vous aimois, c'eft faire la même chofe 
que celui qui mandoit à fon amie , après lui 
avoir écrit une longue Lettre, qu'il oublioit de 
lui apprendre la mort de fa femme qui venoit 
d'arriver, &c. 
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LXIV. LETTRE. 

De Mar^amf £e SevlgtjT zn Okcw 
et Bify. " 

A Paris , Ci 30 jLrorif 167 !• 

VO I L A , Moiîficcr , tour ce eue l' Abbc de 
CoLiIâ-ge fait de corre Msifôn , coî:: vo js 
avez delTein de faire uDe petite h:^:re. je 
voudroîs que vous D'euffiez jamais taie que ce-' 
la. Nous fomnies très obligez à \1. du Bou- 
chée; il nous déméie fort, & nous fait valoir 
en des occa&ons qui font plaiâr. En vérité » 
c'eft peu de n'avoir que moi pour repréfenccr 
ici le corps desRabutins. Je luis tranrplantée, 
& ce que Ton dit foi-même, outre Qu'on ne 
voudroic gueres fouvent parler fur cecriapitre^ 
ne fait pas un grand effet. J'aurois euuncgran- 
de joye que vous euffiez voulu feire de notre 
nom tout ce qui étoît en vos mains. Adieu » 
mon pauvre Kabutin , je dis celui c^ui eût bien 
fait ae l'honneur à fes parens , s*il avoit plu 
à la deftinée. 

LXV. LETTRE. 

De Mademoifelle de Montpenfier au 
Comte de Bufly. 

A Paris y ce dernier Janvier 1671. 

* TE n'ai pas douté que vous ne priffiez parc 
J à tout ce qui m*eft arrivé, fâchant combien 

vou$ 

^ 4U Lettre IJX. 
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vous êtes de mes amis. Croyez bien auflî que 
votre longue difgrace me touche , & que fi me» 
Touhaits étoient accomplis', elle finiroit bien- 
tôt. 

LXVL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

ACbafeu^ ce i. Février 167 1. 

JE viens de recevoir votre Lettre & le Mé- 
moire de notre Maifon, dont je vous rends 
mille grâces & ^ Monfieur TAbbé. Les pie- 
ces que vous avez avec les miennes , font tou- 
tes les preuves que nous pouvons fouhaiter; 
car quoique votre cadet, j'en ai bien plus que 
vous* Vous verrez un jour ce que j'en ai fait, 
& vous louerez encore plus mon deiTein que 
vous ne faites. 

Je n'ai que deux mots à vous dire fur les pe- 
tites attaques que vous me donnez fur ma tor- 
tune. Sans entrer avec vous dans le détail de 
ma juftifîcation , ou je fuis coupable & me fuis 
attiré mes malheurs, ou feulement malheu- 
reux. Si c'eft celui-ci , vous êtes injufte de me 
rien reprocher ; & fi je fuis coupable , il eft 
malhonnête à vous dans tous les tems de me 
le dire, mais particulièrement quand je fuis ac- 
cablé de perfécutions. Perfonne que vous ne 
me parle ainfi, & fi mes ennemis le difent en 
quelque lieu, je fuis aflTuré qu'ils ne le penfent 
pas. Je vous prie d'avoir pour moi un peu plus 
d'égards ; car quoique je ne puiffe jamais m'em- 

pô- 

* Vojtz Letu LXljr. 
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pécber de vous aimer, je n'aîmerois pas auiTî 
que toute notre vie fe pafsàt en reproches & 
en éclairciflemens. C'ell tout ce que nous 
pourrions faire ^ s*il y avoic de Tamour fur le 

jeu. 

LXVIL LETTRE. 

De Mademoifelle da Pré au Comte 
de Buify. 

A Pariîy ce 2 Février 16^1. 

lE voudroîs bien , Monfieur, que vous put 
I fiez donner ici votre voix à rAcadémie à 
Monfieur de Paris , qui y va remplir la place 
de fon Prédécefleur. 

Je vous envoyé un Madrigal de Monfieur le 
Laboureur. Voilà auflî un Boucrimé fur des 
rimes , & des rimes à remplir : c'efl: à qui fini- 
ra de nous deux , Monfieur , vous fur votre 
matière & moi fur la mienne. 

POUR LE ROI. 

L * Amour ^ la Gloire fi? la Fortune^ 
Dont le charmant éclat rend les yeux éblouis ^ 
Las de fe faire entre eux une guerre importune^ 
Se font venus ranger auprès du grand Louis. 
Ce demi-Dieu Jous qui tout tremble^ 
D'un lien fi doux les affemble , 
Qu'ils ne quitteront plus cet aimable féjour^ 



'Qui voudra les trouver enfemble , 
Les 



vienne chercher à fa tour. 
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LXVIII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Made*- 
moifelle du Pré, 

A Paris ^ c€ 6 Février 1671. 

TjEu Monfieur de Paris étok fort de mes 
•*• amis. Il avoit de la capacité & de refprit, 
mais il n'étoit pas fi digne d'être de l'Académie 
que fon Succefleur; je lui donnerois volontiers 
ma voix. Si je ne la donne à celui-ci, je la 
donnerai à quelque autre. Cela viendra dans 
fon tems, il ne faut que vivre , & je me porte 
mieux que la plupart des gens qui ont plus de 
bonne fortune que moi. Voilà mon Bout-rimé 
fur vos rimes, Mademoifelle; prenez-vous-en 
à elles fi vous trouvez le premier quatrain un 
peu gaillard: on eft trop heureux-d'en fortir à 
quelque prix que ce foie» 

B O Ù T-R I M E. 

JJU tems que de Philîs j'étois le feul mîg^rd, 

pavois le plus fouvent rhumeur d^un vrai Saturnei 

Et cela me venoit de mon emploi twBume ; 

C^u: d'auprès de Philis je me levoîs fort tard. 

Malheureux efl celui qui fuit fon éten- dard; 
11 eft toujours rêveur, chagrin & taciturne. 

Il faut dans peu de tems lui préparer une urne , 
Spus fes loix on ne peut jamais être vieil- lard. 

Elle 



ï^ 
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Elle vous rend plus fec que Tufage du mtrip 

yétols de la fervir (je Pavoue) un h^trt^ 

Plutôt qu'en venir là, je couirois en ^ger. 

Elle porte malheur ainfî qu'une chouttte. 

Ma Mufe qui n'a pas encore été muiiu. 

Aux iîecles à venii dira fon cœur kiar. 

LXIX. LETTRE. 

Du Comte àe Bufly à Madame da 

Bouchet. 

if Cbafeuy ce 7 Février 1671. 

C'I h ne tient qu'à vous faire importuner potnr 
*^avoir de vos Lettres , Madame , je n'v man- 
querai pas 'y je vais donner charge à celui qui 
vous rendra les miennes, de ne vous laiûer pas 
longtems en repos. J'ai trop de plaiGr à rece* 
voir de vos nouvelles^pourne pas faire ce que 
je pourrai pour en avoir. 

La fortune de Monfieur de L*** me fatîs» 
fait au dernier point, &dans le defordre de la 
mienne, je ne laurois avoir un plus çrand plai- 
lir que de favoir que la ûenne fait du che* 
min. 

Il y a plus de quatre mois que j'aî prévu la 
retraite de Madame de la Valiere^ parce que je 
voyois fa décadence ; chacun fon tour. Mon- 
fieur de S. Aignànm'amandé le mariage de fon 
fils, vous -croyez bien que j'en ai été ravi. 

Je vous rends grâces du Livre duBalet, on 

me l'a déjà envoyé ; on voit bien que ce B*eft 

plus Benferade qui en fait les vers. Adieu ^ ma 

chcrc Madame. Je vous aflfure que vouâ n'avez 

D j pas 
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pas un ami au monde û tendre que je le fuis 
pour vous. 

LXX. LETTRE. 

De Monfieur de H ... au Comte de 
Bufly. 

A Paris, ce 9 Février 16] u 

CI fai été fi longtems fans vous écrire, Mon- 
^ fleur, je mérite plutôt votre pitié que vos 
reproches. J*ai été obligé d'avoir tant d'appli- 
cation pour des affaires aflez grandes & aflez 
épineufes , que je n'ai pas eu le tems de penfer 
aux agréables, & vous croirez aifément que 
yaurois beaucoup mieux aimé vous parler fur 
le» prodigieux effets de l'amour , qu'à Mon- 
fieur Ofanet fur les prodigieux effets de la chi- 
cane. Je ne prétens pas vous en faire une en 
vous aflurant que je fis réponfe à votre der- 
nière Lettre. Mademoifelle de Montpenfier 
a paru très affligée de la rupture de fon maria- 
ge ; elle pleure encore quelquefois quand elle 
y penfe; fouvent elle rit quand elle n'y penfe 
pas. Son amant foutient cette grande fortune 
itianquée, en homme qui ne méritoit pas qu'elle 
manquât: il continue de la voir& perfonnene 
s'y oppofe, je ne fai ce qui en arrivera. Il eft 
quelque bruit de guerre entre le Dannemark, 
& la Hollande; mais je croi que tout fe paffera 
comme en Gafcogne , beaucoup de procédez, 
& peu de combats. Il fe paflTe tous les jour» 
quelque hîftoire nouvelle entre les Dames, que 
je n'^ai pas le loifir d'écouter; elles font encore 

un 
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un peu plas emportées que tous ne Tes avez 
laiffées , & Ton peut dire comme Trivelin: 
Oime m'inveccbio , rf monde s^imputîmi/ce. Je 
finis par ce beaa mot, & je fuis plus à vous 
qu* homme du monde. 

LXXI. LETTRE. 

De Monfîeor de Corbinelli au Comte 
de BulTy. 

A Aiguemortes^ ce 15 Février 167 1. 

JE m*en doucois bien , Monfieur , que mes 
Lettres étoient perdues , ou par votre adreffe 
qui ne vaut rien , ou par la faute de celui qui 
l'a mal écrite. Quoi qu'il en foit , je vous ren« 
dis compte de moi environ huit jours après 
mon arrivée, & je vous mandois pofitivemcnc 
que je ne vous écrirois plus que je n'euffe de 
vos nouvelles ; depuis cela je n'ai fait que 
compter les tcms de l'Ordinaire : 

Bene qua nurn^ramuSy amantes % 

& me plaindre de votre filence^ 

Nec venit antefuam noftra querela dienr^ 
J'ai fait enfin comme Philis à Demophoonr 

Denique fidus amor quicquid properantitw 

obftat^ . r A - 

Finxitj 6? ad caufas ingentoja fuu 

En un mot: Sœpefuî mendaxpro te. 

Cependant je voi bien que j'avois tort ,. & que 

vous faifiez la même chofe de votre côté. Que 

faire à cela? Rien du tout,finon de tâcher de 

p $ nous 
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nous confoler , & de nous revaloir tant de terra 
perdu. Eft-il poffible que Mefdemoirelles de 
Buffy m'ayent plaint? Si elles favoient combien 
je leur en fuis obligé , elles me garderoicnt 
encore quelques larmes, pour quand je ferai 
efFc6livement mort. Je les chanterai en bouts- 
rimez jufqu'au dernier caprice de ma veine 
poétique ; leur gloire peut compter làdeflus. 
Pour vous, Monfieur , je ne doute non plus 
que vous m'aimez, que je doute àpréfent fi je 
vous écris ; la pofleffion m*eft un grand titre 
là-deflus,' |e n'ai plus que faire de mérite pour 
cela, le tems m'en eftun, tant d'années font 
une prefcription à l'indifférence. Me fondant 
fur tout cela, je fais mon comfjte de vous allef 
voira Chafeu cet Eté, fi le Diable ne trouble 
mes deflcîns , & les voici. 

Je fonge de partir d'ici vers la fin de Mai, 
pour aller chez l'Evêque du Puy à une lieue 
de Lyon; de là je gagnerai Châlons , & puis 
Chafeu , oh vous ferez de moi tout ce qu'il 
vous plaira, jufqu'à ce que vous alliez à Bufly. 
Là je vous quitterai pour aller roder chez le 
Commandeur de Bourlemont & chez le Cardi- 
nal de Rets. Je mets toujours l'ancienne 
condition, que dès qu'on s'embarrafle de moi, 
& que je commence à être de trop ; je m'en- 
fuis comme fi le Diable m*emportoit. Que 
. de raifbnnemens vous aurez fait fur Tavanture* 
de Monfieur de Laufun ! Adieu , Monfieur , 
rOrdinaire part, & je ne fai fi cette Lettre ira 
à bon port ; en voila aflb^ dans cette incerti- 
tude. 
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LXXIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comta 
de Bufly. 

A Paris , et 15 Février 16^1. 

[E favois bien que mon ami le Doc vouy 
lavoit écrit , car il m'avoit dit qu'il le feroit. 
e l'ai vu deux fois feulement en particulier 
epuis le mariage de fon fils ; il m'eft venu 
hercher fans me trouver ; & nous avons ré* 
dIu de ne parler de nos affaires qu'après le 
Carnaval. La vôtre eft de ce nombre , car les 
flaires de nos amis font les nôtres ; & moi 
ui n'efpere qu'en la douceur de l'amitié , je 
e puis efperer rien de plus doux que de vous 
oir à Paris au coin de mon feu ^ difant 11- 
Tement nos fentimens fur nous & fur les 
utres. En vérité, Monfieur, j'ai auflî envie 
e vous revoir ici , que de voir ma fortune 
hangée: elle m'eft favorable en de certaine» 
hofes , mais fi terrible fur l'article du bien , 
u'il faut que vous ayez la honte de favoir 
ue votre amie court rifque d'être la plus gueu- 
5 Demoifelle du Royaume. Cependant je ne 
m pas de celles qui croyent que le mal qu'el- 
;s fouflft-ent eft le plus grand de tous ; car je 
enfe avec la modération que j'ai, qu'il eneit 
e plus piquans. 
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LXXIIL LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte 
de Buffy. 

A Paris ^ ce 19 Février 1670. 

^ M ^ ^ "'^'™ » Monfieur , que votre Lettre 
. *^^ eft plaifaûte, & gue je luis impertinen- 
te de vous attaquer toujolirs ! Vous me faites 
voir fi clairement qtfe j'ai tort , que je n'ai pas le 
mot à dire; & je fuis tellement réfolue de m'en 
corriger , que quand vos Lettres déformais de- 
vroientêtre auffi froides qu'elles font vives, il 
eft certain que je ne vous donnerai jamais fu- 
jet d'écrire lur ce ton. Au milieu de mon re- 
pentir , à l'heure que je vous parle , il me vient 
encore des aigreurs au bout de ma plume; ce 
font des tentations du Diable, que je renvoyé 
d'oîi elles viennent. Le départ de ma fille m'a 
caufé des vapeurs noires ; je prendrai mieux 
monteras quand je vous écrirai une autrefois, 
& de bonne foi je ne vous fâcherai de ma vie. 
J'aime fort que vous vous amufiez à notre 
belle & ancienne Chevalerie; l'Abbé vous prie 
de lui faire part de votre deffein; il fait une Li- 
tanie des Sevigny,il veut travailler à nos Rabu- 
tins ; écrivez-lui quelque chofe qui puifle em- 
bellir fon hiftoîre. Je ne trouve rien de fi proche 
que d'être d'une même maifon ; il ne faut pas 
s'étonner fi l'on s'intérefle , cela tient dans la 
moelle des os, au moins à moi. C'eftfort bien 
fait à vous d'avoir tous nos titres; je fuis hors 
delà famille, &c'eft vous qui devez toutfou- 

tenir. 

* Fuyez Letu LXVU 
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tenir. Adieu, mon cher Comte; écrivons-nous 
un peu fans nous gronder , pour voir comment 
nous nous en trouverons ; u cela nous ennuyé^ 
nous ferons toujours fur nos pieds pour nous 
faire quelque petite querelle d'Allemand fur 
d'autres fujets, cela s'entend. Ce qui me plait 
de tout ceci,c*e(l que nous éprouvons la bon* 
té de nos cœurs qui eft inépuifable. 

LXXIV. L E T T R E. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeuy ce 26 Février 1(571. 

Cl votre Lettre du mois de Janvier me don* 
^ na du chagrin contre vous , Madame , celle 
que je viens de recevoir , m'a donné bien de 
Teftime &de l'amitié pour vous. Je n'ai jamais 
vu un retour fi honnête que le vôtre , ni qui 
marquât un cœur fi bien niit. Je ne doute pas 
après cela que vous n'ayez à l'avenir plus a'é- 
gards pour moi que vous n'en avez eu,. & vous 
lavez que depuis ma faute contre vous, & mon 
araniftie , on ne peut être plus net que je l'ai été. 
Au refte ne croyez pas que mes Lettres foient 
moins vives , quand vous ne feriez pas aigre ; 
je ne laiffe pas d'être animé avec ceux dont je 
fuis content , & fi enfin vous me trouvez un 
peu fade, nous trouverons aflez de gens qui 
méritent des coups de patte , fans nous en don- 
ner l'un à l'autre. Je fuis fort aifc que vous ap- 
prouviez mon amufement : fi vous l'aviez vu 
tel qu'il eft, vous l'approuveriez encore plus; 

& 
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& pour vous montrer la confiance que i*aî en 

vous, je m'en vais vous dire ce que c'eft, ce 

Sue je n'ai dit qu'à une feule perlbnne. . Pen- 
ant que j'étois à la Baftille, je me mis dans la 
tête d'écrire mes Campagnes; il y a trois ans que 
je trouvai ce travail aflëz beau pour m'obliger à 
l'étendre davantage^ôc faire ce qu'on appelle des 
Mémoires. Le Roi fait ceci , & comme vous 
pouvez croire , le verra quand je ferai à la Cour; 
& c'eft pourquoi , ma chère Coufine , je vous 
demande le lecret. Peut-être que les adlions de 
guerre qui font diverfifiées d'autres évenemens , 
& tout cela conté avec un tour affezfingulicr, 
divertira ce grand Prince : tant y a qu'en Tamu- 
fant je lui apprendrai, à n'en pouvoir douter,. 
ce que j'ai fait pour fon fervice ; & c'eltlà moo 
principal deflem. Comme il y a un an que cela 
eft achevé, il m'a pris fantaifie d'écrire la Vie 
de mon Père , dont j'ai vu la fin & dont j'ai 
appris le commencement par fes papiers ; j'en 
fuis venu à bout, & de celle de mon Grand-pe- 
re; de forte que je remonte préfentement jut 
qu'à mon Ayeul , c'eft-à-dire par la droite ligne, 
car pour les collatéraux , je ne les nommerai 
qu'en pallknt. Ce fera donc une Hiftoire gé- 
néalogique de notre Maifon, qui feraauffiex* 
aûe , moins flatteufe , & plus agréablement écri- 
te , que fi les gens du métier Tavoient faite. Di- 
tes ce que vous jugerez à proix)s à Monfieur 
l'Abbé de Coulange , vous le connoifTez mieux 
que moi ; cependant comme il me paroît un 
homme fage , je penfe que vous lui pouvez con- 
fier ce fecret;& pour moi j'en ferai bien aife, 
quand ce ne feroit que pour lui témoigner ma 
reconnoiffance fur le deffein qu'il a de travailler 
à nos Rabutins. Adieu* 

LXXV. 
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LXXV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Cbafeu^ ce 28 Février 1571. 

n I E N n'eft plus obligeant , Madame , que ce 
*^ que vous me mandez , que vous avez autant 
d'envie de me voir à Paris,que de voir votre for- 
tune changée. Quelque opinion que faye de vo- 
tre modération^ je ne laide pas de compter cette 
préférence pour beaucoup; & pour vous en té- 
moigner ma rcconnoiflance , je vous affureraî 
que je voudrois revenir deux ans plus tard à la 
Cour que je ne ferai , & que vos affaires fuflent 
en meilleur état qu'elles ne font. Au relie , ne 
croyez pas que je fois honteux d'avoir une amie 
aufli mal en fes aflàires que vous courez rit 
que d'être. Je favois à peu près fur ce chapitre 
ce que je fai , quand je fis amitié avec vous; 
& la manière avec laquelle vous fouteniez dès- 
lors votre mauvaife fortune , ne fut pas une des 
moindres raifons qui me firent fouhaiter d'être 
votre ami. Adieu, Madame. 

^ AULituLXXlI. 

LXXVI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris i ce 6 Mars 167 1. 

Ous êtes bien généreux, Monfieur, de 
ne point faire de différence entre vos amis 

mal- 
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malheureux & ceux qui ne le font pas. Pour 
vous dire la vérité , il y a préfentement tant 
d'honnêtes gens qui n'ont pas de bonne fortu- 
né , que vous ne me difccrneriez pas dans la fou- 
le, â. d'autant plus que fans vanité je fuis une 
miferable.d'affez bon air, & que je crains plus 
la pauvreté que je ne la foufFre. Je voi bonne 
compagnie, & je puis dire, fans m'en eftimer 
davantage , que je paffe ma vie avec ce qu'il y a 
de meilleur. J'ai beaucup d'apparence d'amis 
& d'amies; car en vérité, Monueur, l'on n'en 
a çueres: mais il n'importe, j'ai l'ame douce, 
j'aime tout de l'amitié , jufgu'à l'apparence ; & 
je dirois volontiers fur ce fujet ce qui eft dan» 
Aftrée fur un autre: 

Privé de mon vrai bien , ce faux bien me 
foulage. 
Cependant je vous avoue que cela eft bien in- 
commode , de faire toujours le change des In- 
diens avec fes amis , de leur donner de bon or, 
& de ne recevoir que du verre. Je fuis toujours 
la dupe ; car fans vanité j'ai le cœur bien fait , 
& je pourroîs dire de moi en amitié ce qu'une 
certaine Dame difoit dernièrement d'elle en ga« 
lanterîe , qu'elle étoit wne des meilleures fortu- 
nes de France; car Je foutiens que quoiqu'on 
foit mal dans fes affaires , quand on a bien en* 
vie de faire plalfir, on vient à bout d'en trou- 
ver l'occafion. 

Notre ami le Duc me vient d'écrire une Let- 
tre fi tendre, & fi pleine d'offres généreufes, 
qu'il faut que je lui en fafle honneur en vous 
le difant. Il eft bien rare de trouver à préfent 
de tels amis. 

Madame de Mazarîn s*en eft encore allée cet- 
te fois plus follement & plus hardiment que les 

au'» 
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autres. Quand les cervelles de nous autres fem* 
mes fe démontent , en vérité cela ne fe raccom- 
mode jamais. Dieu m'en veuille bien garder » 
car il ne fe faut aflurer de rien ; & comme vous 
dites fi bien , il eft de l'amour comme de la pe- 
tite vérole , qui tue d'ordinaire quand elle prend 
tard. Mademoirelle de Vandy m'a promis de 
m'enfermer , fi elle m'en voit jamais malade. 
Adieu y Monfieur. Madame de Montmorency 
vient de venir ici ; on lui a dit que je n'y étois 

Eas , & cela parce que je vous écrivois. J'en fuis 
ien fâchée , car je l'aime fort , & c'eft une très 
bonne femme. 

LXXVIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de BuiTy à Madame 
de Scudery. ' 

A CbafeUy ce J^ Mars 1(^70. 

* A I trouvé fort plaîfante la defcription que 
_ vous me faites de l'état de vos affaires: mais, 
j'ai trouvé fort beau tout ce que vous me man- 
dez de l'amitié, & je remarque que vous n'êtes 
pas de ceux qui étalent d'abord leur plus belle 
marchandife. Toutes vos Lettres font très 
agréables, mais les dernières me le paroiffent 
encore davantage. Je fuis charmé de ce que 
vous me dites de notre ami : j'aime à lui voir fai- 
re de belles adlions ,& particulièrement quand 
elles s'adrefFent à vous. J'attens fa réponfe fur 
les Lettres que je lui ai écrites, & je luisafluré 

![u'il n'oubliera rien de ce qu'il faut faire pour 
ervirfon ami. Vous avez ralfon^ Madame» de 

vous 
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vous recommander à Dieu fur les exemples que 
vous voyez des prodigieux eiFets de Taraour, 
Autancvous en pend à l'œil: car avec toute la 
bonne opinion que j'ai de votre pruderie, je 
ne pcnfe pas que vous prétendiez en avoir da« 
vantage que Mademoiselle en aeu)u& 
qu'ici. Mademoifelle de Vandy, dites-vous, 
vous a promis de vous enfermera jamais vous 
vous entêtez : & moi je vous affure que vous 
l'étrangleriez, fi elle vouloit vous tenir fa pa- 
role en ce cas-là. Adieu, Madame, je ne vous 
fàurois affez dire combien je fuis à vous. Mon 
Dieu! que je vous aime d'aimer fort Madame 
de Montmorency comme vous faites! 

LXXVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Thiange. 

A Cbafeu^ ce 13 Mars 167 1. 




S. Germain, ou à Verfailles: mais quand elle 
marche avec une Armée , il me paroit fi hon- 
teux à moi d'être dans ma maifpn, que je ne 
puis m'empêcher de témoigner au Roi l'envie 
que j'ai de le fuivre. Voyez la Lettre que j'écris 
pour cela à Sa Majefté , Madame , & me faites la 
grâce de la lui donner. Eft-il poffible que fajuf* 
tice ne foit point fatisfaite de tous les maux 

J|ue j'ai foufferts depuis fix ans, & qu'il ne me 
àflc point miferlcorde en faveur des fentimens 
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de tcndreffe , d'eftime & de refpeâ que j'ai tou- 
jours eus & que j'ai encore pour SaMajeflé ! Ce- 
la m'affligequelquefois ; mais la ferme croyan- 
ce que j'ai qu'il eft bon & jufte , meiait tout fup- 
porter avec la plus grande réfîgnation du mon- 
de. Aidez- moi à lui faire connoitre cela , Ma- 
dame; en me faifant le plus grand plaifir que 
vous me puifïïez faire, je vous aflure que vous 
redonnerez au Roi un des plus zèlez ferviteurs 
qu'il aie dans Ton Royaume. 

AU R L 

Sire, 

Sur ce que j'ai appris que V. M. fe préparoit à 
marcher bien- tôt en Flandres , i*ai cru qu'elle ne 
trouveroit pas mauvais que je lafuppliajfe de me 
permettre de lafuivre en ce vo'^age. Il ne m*ap* 
partient pas , Sire, de pénétrer plus avant :. 
mais enfin je voi V. M, marcher avec une Armée ^ 
êf à quoi qu'il luiplaife deVemployer^je lui offre 
avec toute jorte de rejpeêt mes très humbles fervi^ 
ces. Je ne demande pas , S i r E , qu'elle finiffe mes 
peines y fi elle ne me juge pas encore digne de cett9i 
Erace\ mais feulement qu'elle les charge ; ûftt'aa- 
Ueu d'un exil où je lui luis tout- à- fait inutile ^ elle 
me donne quelque chofe à faire pour fon fervice y 
(A je travaille nuit &jour. Je vous en fupplie très 
humblement , S i r e , fi? d'avoir quelques égards à 
mesfervices paffeZy à une année deprifon^à cinq 
années d'exil , à la perte de ma fortune ^ & àla 
foumijjion avec laquelle j'ai reçu tous ces cbâtimens^ 
Ç^elque grands qu'ils aient été^SiK 'B,j.j'ai tou* 
jours eu une entière confiance en votre jufitce. J'ai 
remarqué tant de gens que vous aviez punis de leurs 
fautes y (S depuis récompenfez de leur mérite Êf de 

leurs 
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leurs bonnes aStions , que je n'ai pas defefperé que 
mon tour ne vînt auj/i. Mais ^ Sike^ cequi m'a 
encore plus encouragé à bien efperer^ c'eft le fonds 
de tendrejfe 6? ff admiration que y aipour F'. M. & 
je n'ai pas cru qu'UfûtpoJJibîeque Dieu m'eût fait 
ûinji le cœur &Vefprit pour vous j fans prendre join 
tôt ou tard de vous le faire connoitre. Ayez donc la 
bonté de m' éprouver , Sire, (f fi vous ne trou* 
vez pas que je dife vrai y V. M. me renvoiera en* 
coreplus loin d'elle que je ne fuis ; mais elle fera 
bien aife de m' avoir fait grâce fi elle connoit que 
qui que cefoit n'a plus de zèle pour fa perfonne j 
ef ptus de refpeSb que moi y 6f n'efi plus vérita- 
blement y (fc. 

ABufly, ce 13 Mars 1571. 

LXXIX. LETTRE. 

De Madame de Montmorency au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 15 Mars 1670. 

|L faut que je vous aime bien de vous écrire, 
* Monfieur le Comte , ayant un procès à foUi- 
citer qui ft juge demain. II eft arrivé un étrange 
accident dans la Chambre des filles de la Reine. 
Un chien enragé deTheobon a mordu du Lu- 
dre, du Rouvoy & Coedogon. Elles vont à la 
mer. Monfieur de Ventadour époufe Mademoi- 
fellede la Motte. Monfieur le Prince a donné 
un régal magnifique au Roi à Chantilly. Cepen- 
dant vatel Maître d'Hôtel de Monfieur le Prin- 
ce, enragé de ce que la marée n'étoit pas arrivée 
un jour maigre,s'alla poignarder. En voilà aflez 
pour une Dame qui va folliciter. 

LXXX. 
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LXXX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de Mont- 
morency. 



i 



A Cbafeuy ce 2a Mars 1670. 

•'AuRois pardonné à ma Maitrefle de ne 
me point écrire la veille du jugement d'un 
procès qu'elle auroit eu à gagner ou à perdre; 
jugez. Madame, combien je vous compte le 
peu que vous m'avez écrit. 

Ce n'eft plus le tems que les filles de la Rei- 
ne enragent, la Reine les choifit trop bien. Peut- 
être que l'amour pour fe vanger a fait enrager le 
chien de Theobon,pour faire toujours enrager 
ces belles de fa façon. L'avanture de Vatel a 
bien troublé la fête de Chantilly. Il faut que ce 
Maitre d'Hôtel fût fou avant l'accident de la ma- 
rée , car la première folie ne coûte pas d'ordi- 
naire la vie. Si Mademoifelle de la Motte eft 
Elus belle que Monfieur de Ventadour , il ne 
lifle pas d'ailleurs d'être un bon parti-pour elle, 
comme pour toute autre. 

LXXXI. LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Comte de Laufun. 

A Cbafeuy ce 11 Avril 157 1. 

♦ Vf I L L E gens vous feront compliment fur la 
^^ grâce que. le Roi vient de vous faire , 

Mon- 

* VoytTt ti-iejjus la Lettre LUI. quifemhU être laRéfonfe 
à €tlU»0 i fttgi^ut Us dates marquent le contraire. 
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Monfieur:maîs je vous affure que ixerfonnene 
vous en fera un plus fincere que le mien , qui eft 
cjuej'en ai la plus grande joye du monde , & quç 

Î'e fouhaice que Sa Majefte ne mette jamais de 
)ornes à l'amitié qu'il a pour vous. Je vous (bp- 
plie de le croire, à d'en avoir un peu pour votre 
très humble & très obéilTant fervitebr. 

LXXXIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
deBufly. 

A Paris ^ a 15 ^vrU 1(^71. 

rEne fai par quel malheur nous recevons vo* 
J Lettres fi tard, Monfieur. Je vous fuis bien 
obligée de trouver que j'écris moins mal qu'à 
l'ordinaire : cela vient de la bonté que vous avez 
pour moi: car pour de l'efprit je n'en ai pas da- 
vantage, & je ne travaille pas même à en avoir. 
Cefl une marchandife de contrebande ici ; plus 
on en a, & tant pis c'eft: en vérité cela nuit 
plus qu'il ne fert. Pour l'amitié, Monfieur,' 
dont vous me louez de fi bien parler , quand 
vous voudrez nous en ferons de grands chapi- 
tres ; mon cœur m'en fera bien parler , fans que 
mon efprit s'en mêle. Il eft vrai que j'y faî 
tant de chofes que perfonne né connoit en ce 

{)ays-ci,que je fuis afliirée de furprendre tout 
e monde , fi je m'explique de la manière dont 
je fuis capable d'aimer mes amis : mais je ne 
trouve que des profanes en mon chemin, à qui ^ 
je n'en daigne parler. Notre ami le Duc de S. 
Aigaan eft parti pour îba Gouvernement ^ & de 
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li il ira joindre le Roi à Dunkerque. En par- 
tant j'ai encore reçu de nouvelles marques de 
là généroflté & de Ion amitié. Je fuis aulîi opi- 
niâtre que vous fur le jugement des Qiiitteries. 
J'en vol tant ici , que je puis vous aiiurer que 
perfonnene les fait fi honnêtement que le ♦*. 
Avez-vous oublié qu'elles font toujours fuivies 
& accompagnées de mépris & d'outrages , & 
que les Quiîteurs & les Quitteufes ne laiflenc 
point leur amitié à la place de leur amour , 
ce qui feroit toujours quelque confolation ? 
J'en fai des abandonnées qui ne voudroientque 
cela, & qui ne le fauroient avoir. Pourquoi 
donc,Monfieur, ne louerez-vous pas ceux ou 
celles qui ne voulant plus avoir d'amour, laif- 
fent à (a place honnêtement des bienfaits , de 
l'affiduité, des foins, SdeTamitié? Vous êtes 
injuftefurcela,je ne puis m'empêcher de vous 
le dire. Pour les allarmes que vous me voulez 
donner fur les foiblefles que l'amour fait faire 
cette année , je n'en ai pas peur ; la conftella- 
tion n'eft que pour les Princefles. Ec pour ce 
que vous me mandez , que fi le mal me pre- 
noit, j'étranglerois Mademoifelle de Vandy fl 
elle vouloit m'enfermer ; elle dit que cela eft 
vrai , qu'elle ne s'y hazarderoit point auflTi, & 
qu'elle me laifieroit courir les rues. C'eft pour- 
quoi je prendrai toutes les précautions imagina- 
bles pour me garantir de cette perte , puifque 
je ferois fi mal affiftée. Certainement je fuis 
fort aife de n'être point folle , & je me confo- 
le de n'être plus jeune. Plus je connois notre 
amie Madame de Montmorency , & plus je l'ai- 
me : il n'y a pas une meilleure amie; elle eft 
d'un fort bon commerce , & très agréable , & 
avec tout fonenjoumen telle eft fort folidc. Je 
. TQine IL E l'ai- 
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Taime de tout mon cœur , & je lui ai mômer 
beaucoup d'obligation. Vous lui çn avezauffi, 
Monfieur, & vous lui devez bien de Tamitié, 
Adieu • Monfieur. 

LXXXIIL L E T T R E. 

Re'ponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A CbafeUy ce i. Mai 1(^71. 

ÏE demeure d'accord avec vous , Madame, 
J que l'efprit ne fert de gueres à la fortune, 
& qu'il eft même capable de rendre les autres 
bonnes qualités inutiles ; & je ne faurois alTez 
m'en étonner. Car les Courtifans d'ordinaire 
étant les copiftes du Roi , quel mérite ne de- 
vroient-ils point avoir ,aiant pour patron un fi 
bel original ? 

Pour vous, Madame, que la modeftie feule 
oblige de parler ainû de vous fijr le chapitre de 
refprit , je vous redirai encore que je trouve 
qu'il eft fort jufte , & que perfonne ne s'expli- 
que plus agréablement que vous. Je ne con- 
viens pas pourtant que lorfque vous parlez de 
l'amitié , il n'y ait que votre cœur qui s'en mê- 
le. Si vous n*aviez pas beaucoup d'efprit , vous 
ne diriez pas cela même fi bien que vous le ditesi 

Je ne me rends point fur les fentimens que 
j'ai de la plupart des inconftances. Je vous re- 
dis encore que ceux qui quittent , bien loin de 
faire du mal à ceux qu'ils ont quittez , vou- 
droient demeurer leurs amis ; & s'il y a un 
exemple du contraire , cela eft fi rare & fi fou, 

qu'il 
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qu'il ne doit point faire donner des louanges à 
ceux qui en ufenc aucrement. Les abandonnées 
que vous dites que vous favezqui ne voudroienc 
que de Tamitié, ont affurément quitté les pre- 
mières , ou du moins ont donné par leurs co- 
Îueteries , ou par leurs inâdélitez 5 occafion 
e les quitter. Vous ferez fort bien de vous 
tenir fur vos gardes fur le chapitre de l'amour. 
Car outre que vous n'aurez aucune affiftance 
de Mademoifelle de Vandy ni d'autres , c'eft 
que votre âge qui eft moindre que celui de M A- 
D E M G i^ E L L E 5 ne VOUS garantira pas des in- 
convénicns dont elle s'eftïauvéc. Je fuisbien- 
aifeque vous aimiez & que vous eftimiez fort 
Madame de Montmorency ; vous ne trouve- 
rez jamais une amie qui le mérite davantage. 
Pour moi je l'aime extrêmement; & je trouve 
que j'cufle été trop heureux , fi ma Maitreffe 
eût eu le cœur fait comme elle. 

LXXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Mademoifelle 

du Iré. 

A Cbafeu , ce 3 Mai 167 1. 

VOus avez des bontez pour moi , Made- 
moifelle, dont je ne faurois allez vous ren- 
dre grâces. Je vous prie feulement de croire 
que je n'en fuis point ingrat. Achevez dem'o- 
bliger , en remerciant pour moi MonfieurTAb- 
Wé de Caffagne de fon Oraifon funebrç. Nous 
l'avons lue , Monfieur d' Autun & moi , avec un 
fort gra^d plaifir;nous l'avons trouvée pleine 
4'efprit & de jugement , & la mieux écrite 
. E 2 du 
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du monde. Vous favez que ce Prélat fe con^ 
noie à beaucoup de chofes , & particulieremenc 
à ces forces d'Ouvrages, dont ils'eft autrefois 
aquitté avec d'heureux fuccès. Pour moi , quel- 
que plaifir que j'aye eu à lire le Panégyrique 
qu'a fait M. TAbbè deCaffagne^j'enai encore 
eu davantage a recevoir cette marque de fon 
amitié. Je vous fupplie, Mademoi(elle,delui 
répondre auffi de la mienne. 

J'ai bien du déplajfir de la difgrace de Mef- 
fieurs de Segrais & Guillodre , parce qu'ils font 
mes amis. Je ne doute point qu'on ne les aie 
noircis auprès de Mademoiselle, & que 
pour un mot qu'ils auroient pu dire , on ne leur 
en ait fait dire cent de peu refpeftueux. Je fai 
ee que c'eft que la calomnie des Cours : fi je 
voulois, j'en ferois d'amples chapitres ; & s'il y 
a quelqu'un qui doive haïr les calomniateurs, 
c'eft moi , puifquMls m'ont coûté ma fortune. 
Auflî déchargerois-je contre eux ma bile fur le 
papier , ne le pouvant pas faire autrement, & 
j'en demanderois juftice à la poftérité , fi Phi- 
lippe de Comines ne l'avolt fait pour moi , lui 
qui avoit pourtant moins de raifonsque moi de 
s'en plaindre. Ce Gentilhomme, qui au meil- 
leur lëns du monde avoit ajouté trente ans de 
Cour, & d'une Cour raffinée comme celle de 
Louis XI. dont il avoit été fort ainjé & fort 
employé , parle fi bien des Princes qui aiment 
les rapports fans en rechercher la vérité , que 
je ne puis m^empêcher de vous faire copier ce 
qu'il en dit. 

Les pauvres gens qui travaillent 6? labourent 
pour nourrir eux èf leurs enfans , 6? payent la 
taille Êf les fuhjides à leurs Seigneurs ^ devr oient 
vivre en grand décçnfortji les grands Princes & 
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re fax pjJ-îJTT ji«f /j:i en r;r:ir j:.x Grj.'rijr :j.*î 

f en finis Ei^ <'■:/ iicnr : cT iV^iX far r^d -Vy rr>» 
Ji^àoîjfTiï p';!»:: dd /i pns ,*-j:.im* rrct , Us r:ra:::<^t 

/rx C5* djiiîdL^rs itre fjr,J<r:, tn Jî piiu cV r.»: t?« , 
qu^â grandi pdîr,» re-'jjj'z^it voj.Iu crcin fV,* <<r«x 
gaf ne Us t-zn:y.:r.: pSint ; cf i* plupdrc e:::^ni 
fondez enjlupçcns cf r;ifp-:rîs , çai*(r/f (..•!.' r;":a* 
ladie Cdctée qui re^ne aux fnji cr.s d^s ^r^inds 
Princes , dont aiierJ tîiaint ml tant en UÛrs ^f r- 
fonnes qu'à leurs feniteurs (fjujetSy d^ i^r 
abrège tant leurs z^lesy quà grande peine s'ejî VM 
aucun Roi en France depuis CojrUmjgne avoir 
pffé foixar.te ans. Pour cette Jujpicion ^ quand le 
Roi Louis XL vint cf approcha du terme ^ étant 
malade de cette maladie^ J^j^^g^^ ^-7^1 ffiort. Son 
père Charles J^IL qui tant avoit fait de bdles cho- 
fes en France^ étant malade ^ Je viit en fantiîijic 

Îu*on le voulait empoifonner ^ pourquoi il ne vou- 
)it jamais manger. Autres fufpicions eut le Roi 
Charles l^L qui devint fou , é; le tout par rap- 
ports ; ce qui doit être réputé à grande faute aux 
Princes , quand ils ne les avèrent pas , ou font 
avérer y fi c'était cbofes qui leur touchent y 6f en- 
core qu'il ne fût de trop grande importance ; car 
par ce moyen il n'y en aurait point fi fouvent : (j^ 
faudrait les demander aux perfonnes l'un devant 
l'autre , f entends de Vaccufateur 6f de Vaccufé. 
Par ce moyen ne fe ferait aucun rapport ^ s'il n'é- 
tait véritable ; mais il y en a de fi betes qu'ils pro- 
mettent 6f jurent qu'ils n'en diront rien , (f par 
c^ moyen ils emportent aucunes fois ces angoiffes 
£ 3 Sont 
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dont je parle ; 6? Jî baijjent le plus foiivent tes 
meilleurs & les plus loyaux fermteurs^uHls ayante 
^ leur font des dommages à V appétit i^ rapport 
deplujîeurs mécbans ^ ^ par ce moyen font de 
grands. torts 6? de grands griefs à leurs fujets. 

LXXXV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfîeur de 
Corbinelli. 

A CbafeUy ce 8 Mai 1(571. 

Cl vous faviez combien toute la famille a été 
^ abbattue de la peur que vous témoignez de ne 
pouvoir venir en Bourgogne, vous T'aimeriez 
encore plus que vous ne faites. McfdemoifeU 
l'es de BufTy avoient fait une petite provifion 
d'efpritjdont elles prétendoient vous régaler; 
& croyant que la connoiflance des Langues 
étrangères ne leur nuiroic pas à gagner votre 
eftime , elles s'étoient adonnées à l'Italien de- 
puis un mois. Elles ont un Maitre céans pour 
cela 5 mais je crains bien qu'elles ne fe relâchent 
fur l'allarme que vous nous donnez. Je ne fai 
fi vous n'avez point vu une Lettre de Madame 
\?L Palatine , par laquelle elle répond pour fe^ 
divertir , à Madame de la Baume & à l'Abbé 
Bourdelotqui avoient écrit contre l'Efpérance. 
La voici que je vous envoyé; & quoique je ne 
fonge pas à vous prévenir par la déclaration de 
ce que je penfe, je vous dirai que je n'ai de ma 
vie rien vu de mieux écrit, ni plus délicatement. 
Il faut dire la vérité, la matière eft heureufe ; 
mais auflî perfonne ne la pouvoit traiter plus 
heuteufement qu'a fait Madame la Palatine ; il 

ne 
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ne s'y peur rien ajouter. Cependant comme 
c'eft ma paiSon dominante que i'Eîpérance , 6l 
que j'y lois fujet plus qu'à pas une aurre , je ne 
puis m'empécher de faire des réflexions fur cet- 
te matière, & d'en dire encore un mot, plus 
pour juftiSer mes inclinations, que pour dire 
quelque chofe de bon fur ce fujet, que Mada- 
me la Palatine n'ait pas dit. Je ne faurois affcz 
m'étonner qu'il y ait des gens qui veuillent par- 
ler contre rErpérance;il faut affurément qu'ils 
confondent les vifions & les chimères avec elle, 
& qu'aiant eu de méchans fuccès de leurs ridi- 
cules delirs, ils s'en prennent à TEfpérance rai- 
fonnable , qui eft la fource de tous les biens. 
Cependant on les devroit châtier , non pas cora- 
Itie faifant le mal, mais comme le conlèillant; 
car ils font caufe des funeftes effets du defefpoir. 
Si le malheureux V** n'eût été perfuadé oue 
refpérance étoit inutile, &même que le detef- 
poir étoit un remède, il n'auroit pas en fepoi- 

{nardant , fait horreur aux hommes , offenfé 
)ieu&la clémence du Prince fon maitre , qui 
eft une de ks principales vertus; au contraire 
jlauroit par fes foins à l'avenir regagné fa gra. 
ce , de laquelle il a defefperé fl fottement. Com- 
bien de gens voit- on aujourd'hui comblez 
d'honneurs & de biens,qui avoient été juftcment 
châtiez par le Roi de quelques fautes qu'ils 
avoient faites? Ils ne feroient pas fi glorieufe- 
ment fortis d'affaire, s'ils s'étoient abandonnez 
au defefpoir , ou fi même ils n'avoient pas efpé- 
ré de rentrer en grâce par une meilleure con- 
duite. Il eft donc vrai que l'efpérance eft le feul 
bien de ceux qui n'en ont plus. Mais fi l'on 
peut ajouter quelque chofe à cela , il eft certain 
qu'elle eft auflile partage des gens heureux qui 
£ 4 ne 
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ne fe maintiendroient pas dans leur bonne for. 
tune , s'ils n'avoient Telpérance de s'y pouvoir 
maintenir. Je ne penfe pas que vous foyez d'au- 
tre avis que le mien ; car fi depuis le tems que 
vous êtes malheureux, c'eft-à-dire, que vous 
êtes au monde, refpérance. ne vous avoit fou- 
tenu 5 vous auriez dans votre defefpoir imité 
Judas, ou fervi d'exemple à V**. La queftion 
n'eût été qu'au choix de la mort. Je finirai ces 
réflexions en vous difant que je croi que l'Abbé 
Bourdelot & moi fommes aujourd'hui fort rem- 

f)lis des paffions à quoi nous fommes enclins; 
ui du defefpoir d'avoir attaqué l'efpérance avec 
fi peu de fuccès , & moi de lefpérance que tout 
le monde trouvera que Madame la Palatine l'a 
défendue avec toutl'efprit imaginable. 

Lettre de Madame la Palatine 

fur des Lettres écrites contre VEfpérance , Êf 
fur ce que V Abbé Bourdelot avoit dit que VEfpé' 
rance étoit maigre , 6? que le Defejpoir étoit 
gras. 

A quoi penfez-vous , ennemis déclarez du 
plus grand bien de la vie, & des plus doux plai- 
firs du cœur? Quel démon vous infpire d'em- 
ployer des efprits auflî délicats que les vôtres, 
pour foutenir un fi méchant parti ? HaïflTez- 
vous afiez fefpérance, pour renoncer même à 
celle de la louange & de Teftime du public ? De 
quelle fefte pouvez-vous être , ou de quelle re- 
ligion êtes-vous, déparier fi hardiment contre 
l'opinion des Sages ,& contre la Loi de Dieu? 
Que vous a-t-elle fait cette Efpérance aimable, 
pour la bannir ainfi de la Société humaine, & 
du commerce des honnêtes gens? Qu'a-t-elle 

de 
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de commun avec les çiiTions déréglées & les 
defîrs ridicules des vîlior.aîres ? Pourquoi ne 
féparez-vo'js pas les prétentions légitimes d*a- 
vec les chimériques fouhaiis ? Ne fauroît-on 
efpérer avec un efprit tranquille ce qu*on dcfire 
avec raifon ? Quelle humeur maligne vous fait 
prendre un parti fi proche de celui du DefeTpoir? 
Ce monftre abominable, ce partage des lâches 
&, des damnez, pourroit-il féduire affezvoset 
prits , pour vous rendre protecteurs d'une fi ter- 
rible opinion? Ne voyez- vous pas qu*en vou- 
lant combattre les vices , vous querellez ïes ver- 
tus, dont rEfpérance fans doute eft la plus no- 
ble & la plus udie ? Que peut -on faire fans 
e(poir? Y a-t-il quelque aftion dans la vie qui 
s'en puifle pafler ? & vous-même en la con- 
damnant, n'avez-vouspas eu quelque efpcran- 
ce de nous perfuader de n*en avoir plus , & 
d'attirer nos louanges par la beauté de vos Let- 
tres , & la nouveauté de vos raifonnemcns ? 
Que fi vous n'avez pas réufliî,la ftiutecn c(l à 
lacaufe que vous foutenez,& non pas à votre 
efpoir. L'Efpérance en elle-même n'a rien aue 
d'aimable &de bon. Elle élevé le cœur des 
honnêtes gens , elle fortifie les foiblcs ; & ne 
peut nuire qu'aux imperrinens & auK ridicules, 
qui ne s'en fervent jamais, qu'en fe trompant 
clIx- mêmes dans la vanité de leurs defleins. 
L'Efpérancc efl: enfin le dernier bien des mifé- 
rables. Que vous a-t-ellc donc fait pour la trai- 
ter fi mal? Ou plutôt, que vous a fait le genre 
humain , pour.le priver d'un bien que les tyrans 
&Iamauvaife fortune n'ont jamais pu ôtcraux 
plus malheureux? L'Efpérance a toujours pré- 
paré les chemins de la gloire ; & tous les Héros ,, 
dont oaen trouve encore quelques-uns aujour- 
E5 d'huj. 
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d'huî, n*ont peut-être jamais vu leurs viftoîres 
aller plus loin que leur efpoir. Il eft permis de 
mefurer fon efpérance à fon courage ; il eft beau 
de la foutenir malgré les difficultez ; mais il 
n'eft pas moias glorieux d'en foufFrir la ruïne 
entière avec le même cœur qui a vol t ofé la con- 
cevoir. Laiffez-nous doncefpérer,puifqu'auffi- 
biennefauriez-vousnousen empêcher. Inftrui- 
fez-nous , fi vous voulez , à régler nos fouhai ts ; 
apprenez-nous à choifir nos defirs: mais per- 
mettez^nous de nous confoler de nos mauvais 
fuccès , par la fatisfadlion d'avoir eu des efpé- 
rances bien fondées ; & fongez que fouvent la 

{>erce d*un bien longtems attendu , n'eft la dou- 
eur que d'un jour ; au-lieu que la joye de l'a- 
voir efpéré a fait le bonheur de plufieurs années, 
.& la douceur de mille agréables momens. Ne 
parlez donc plus contre cette Efpérance fi ai- 
mable & fi chère. Qu'elle foit feche ou .non , 
le mérite en eft égal; & quoi que vous en puif- 
fiez dire, une Efpérance maigre vaudra toujours 
mieux qu'un gras Defefpoir. Cette injure qu'on 
lui donna hier au milieu des plus illuftres mai- 
greurs de France , n'a rien fait contre fa répu- 
tation ; & le Defefpoir, tout gros & tout gras 
qu'on nous le reprélente 5 n'a fait nulle impref 
non fur mon cœur. Je ne fai fi Judas étoit mai- 
gre ou replet. L'Ecriture qui parle de fon def- 
efpoir 5 ne dit rien de fon embonpoint. Quoi 
qu'il en foit , il eft fur qu!il fe pendit faute d'un 
peu d'efpérance. Cet exemple n'eft pas beau. 
Ainfi malgré tous vos raifonnemens , j'efpere- 
.rai toute ma vie, & ne me pendrai jamais. 
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LXXXVL LETTRE- 

Du G>iiue de B^iiTy à U Comtefle de 
la Roche. 

ACbafem^ et 12 J/jt i6-*i. 

P N F I N je ne vous ai pas perdue , Madame » 
^ comme je commeoçois de le craindre. Vous 
m'avouerez que le long rems qu'il y avoit que 
vous ne m'aviez écrit , écoic capable de donner 
des allannes à une amitié auifi grande que la 
mienne. Mais qui vous a empêché de m*ccri« 
re , Madame ? Car de dire , comme vous faites , 
que vous n'aviez rien de nouveau à me man* 
der 5 ce n'eft pas une bonne raifon : notre com- 
merce ne s*eft point établi fur des nouvelles ; 
la matière nous auroit manqué à toute heure, 
& nous avons d'autres reflburces. Cependant 
quand vous auriez eu un peu de négligence pour 
votre ami , vous revenez fi agréablement à lui , 
que vous êtes toujours la bien-venue.* Que ne 
me feriez vous pas oublier. Madame, avec les 
louanges que vous me donnez, & le fonds de 
tcndreffe que j'ai pour vous? Il n'en falloitpas 
tant pour effacer ce que vous m'avez tait , le 
moindre billet de votre part m'eût appaifé. Le 
premier mois palTé fans recevoir de vos I .etcrcs, 
je vous crus malade, & puis après Madame vo- 
tre mère morte ; une autre fois je crus que vo- 
tre réponfe avoit été perdue ,& ce ne fut plus 
que ne fâchant que me dire, que je vousfoup- 
çonnai de m'avoir oublié. Je vous pn deman- 
de pardon, Madame ; mais fongez qu*on n'aime 
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ans que je n'en avoîs reçu. Mes amis qui m'ont 
laiffée , reviennent à moi quand ils veulent , ils 
font toujours les bien-venus. Elle fe fait dévo- 
te ; elle eft toujours fort amie du Maréchal de 
Grammont. Je ne comprens pas ce qui fait un 
fi grand attachement entre ces deux perfonnes. 
Enfin il eft conftant qu'elle a eu de la Cour 
trente -cinq mille écus, à compter les vingt- 
trinq raille que M*** lui donn^ un peu avant 
que de mourir. Après tout , c'eft avoir du fa- 
voir-faire. Pour moi je ne l'ai jamais trouvée 
méchante, clic n'eft qu'un peu leeere. Mada- 
me de Montmorency affurément a le cœur très 
bon , & même très grand & très noble , elle eft 
de fort bon commerce avec fés amis, & enfin 
c'ett une très agréable amie ; cependant fa f or- 
tunecft très déplorable, & fur cela je hais fort 
Madame de Nemours : car enfin pourquoi n'a- 
dot^ir pas la fortune de Madame de Montmo- 
Tency, lî elle ne la change? elle eft environnée 
de la plus déteftable compagnie du Royaume, 
& elle fait plus pour tous ces gens-là que pour 
une première amie de ce mérite & de cette per- 
févérance. Il y a dans ce procédé-là, à mon gré, 
un dérèglement de cervelle infupportable. Sa 
pauvre amie s'^n loue éternellement , & ne veut 
pas qu'on la blâme de fon peu d'amitié pour 
elle: mais au fond, elle a de l'efprit & de la 
fenfibilité, & je jurerois que cela lui fait une 
playe au cœur très douloureufe. Si vous faviez 
avec quelles bourgeoifes Madame de Nemours 
paflTe ia vie, vous feriez épouvanté; car enfin 
elle a de l'efprit, de la délicatefle , & de la pé- 
nétration. Madame de Monglas n'eft pas fi heu- 
reufe auflî qu'elle le mérite , quoi que vous en 
Toulie* dire. Dernieremeût je fus à l'Opéra 

avec 
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avec elle , elle me fit pitié ; je lui trouvai une 
fanté toute détruite , & même contre fon tem- 
pérament une humeur fort fombre. Vous croyez 
la haïr, & vou.s l'aimez» Seigneur Dieu! fi 
j'étois affez folle pour m'entêter de quelqu'un, 
je ne demanderois finon qu'il m'aimât autant 
dans fa tendreffe, que vous aimez Madame de 
Monglas dans votre colère. On ne parle poinx: 
tant de ce qu'on n'aime pas. Adieu, Monfieur^ 
perfonne affurément n'eft plus votre fervante 
que moi. 

LXXXVIII. L E T T R £• 

De Madame de Sevigny au Comte 
de BufTy. 

A Paris ^ ce 19 Mai 16^1. 

JE vous écris dans la Cellule de notre petite 
Sœur de Sainte Marie. J'aime cette Nièce, 
je lui trouve de l'efprit , & une piété qui me 
charme , & qui me donne de l'envie : car après 
tout 5 mon pauvre Coufin , rien n'eft fi bon ni 
fi folide que la penfée de fon falut. Voici une 
créature qui en eft uniquement occupée. Cela 
fait que je l'honore^contre l'inclination naturel- 
le que j'aurois de ne la pas trop refpeûer. Je la 
quitte pour vous dire que je loue fort l'occupa- 
tion que vous vous donnez préfentcment. Elle 
eft digne de votre efprit, & je m'en réjouis par 
avance pour l'intérêt de nos Neveux, qui trou- 
veront un grand goût à ces Mémoires. Je pars 
demain pour aller en Bretagne, J'y ferai jufqu'à 
la Touflaints. La pauvre Grignan eft fous fon 
Soleil de Provence, Si.Ie« braûeurs qu'on lui 

. fait 
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fait pouvoient la rafraichirun peu, elle ferofc 
bien heureufe : mais je doute que rien la puifle 
confoler entièrement de nous avoir quittez. 
Ecrivez , Monfieur le Comte, écrivez -moi 
dans ma Province , & croyez que vous n'êtes 
cueres moins bien auprès de moi , qu'auprès 
de notre petite Sœur, à la réferve qu'elle vous 
refpefte comme fon père, & que je vous ho- 
nore comme mon Couûn. 

LXXXIX. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
deScudery. 

A Œafeuj ce 20 Mai 1671. 

Cl vous avez de la peine à vous pafler de me» 
^ Lettres, Madame , je vous aflure que je n'en 
ai pas moins à me paffer des vôtres; & cela étant 
aînfi, donnons-nous-en au cœur joye le plus 
fouvent que nous pourrons. Je voi bien que 
vous connoiffez notre ami S. Aignan , & peuc- 
être mieux qu'il ne fe connoit lui-même ,• car s'il 
favoit le méchant effet que le peu de confiance 
qu'il a en fes bons amis, peut faire en leurs ef- 
prits &en leurs affaires , je fuis afluré qu'il leur 
parleroit plus franchement qu'il ne fait. Quand 
il ne m'attire aucuns bons offices de Monfieur 
Colbert, il faut que je croye qu'il eftun foiblc 
ami, ou qu'il n'a point de crédit auprès de luk 
Si je n'avois eu de grandes preuves de fon ami- 
tié, je croirois plutôt le premier que l'autre-, 
car toutes les apparences font q^a'il doit être 

très 
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très bien avec Mon'Jeur Colben. Mais outre 
Teftime que j'ai pour moi: ami qui m'enirèche 
de le foupçonner caucLne foibleiTe , je ui en* 
core de bonne part que Monùeur Col jert a die 

Sa'il n'avoic fait ce mariage, que parce que le 
lOî lui avoic commandé. Voyez, Madame, fi , 
je ne favois Técac de ces choies que par nocrc 
ami , combien je prendroisde faunes meîures; 
& demeurez d'accord qu'avec les meilleures in- 
tentions du monde que je fai qu'il a pour moi , 
il hazarde de me faire morfondre dans de vaines 
cfpérances. Je fai bien qu'il faut s'accommode* 
aux manières de fes amis, auilî neTaimé-je 
pas moins que s'il en avoit de plus agréables 
fur ce chapitre. 

Pour n'être pas bien dans vos affaires , & pour 
qu'il foit aifé de vous tromper , il ne s'enfuit 
pas que vous n'ayez point d'cfprit: vous en man- 
queriez fi la même perfonne vous avoit trom- 
pée deux fois , mais c'eft ce que je ne penfe pas 
qui le pui(re;&-pour la première, tous les hon- 
nêtes gens y peuvent être attrapez. Ce que vous 
me mandez du Comte de Guiche efl le plus vé- 
ritable, & le plus agréablement dit du monde: 
c'efl proprement un entortillement d'efj^ritquc 
fes expreffions , & fur-tout dans fes Lettres. 
Comme il n'efl pas bien perfuadé qu'il faille 
écrire comme il faut parler, il n'eftprelquepfas 
poffible d'entendre cequMl écrit. S'il laille à la 
poftérité des Mémoires en notre Langue , je ne 
doute pas que pour les entendre , on ne foit 
réduit un jour à les traduire en François ; il n'eft 

Eis tout-à-fait fi obfcur dans fes converfarions. 
'amitié du Maréchal deGrammont pour M^- 
demoifelle de M*** qui dure encore, me pa- 
roîtêtre fondée fur la crainte qu'elle ne difeou 

qu'elle 
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qu'elle ne montre quelque chofe contre le Com- 
te de Guiche qui n'a pas été vu. Elle me fait 
faire des complimens de tems en tems. Je 
la croi, comme vous dites, une bonne fille; 
mais ce que vous appeliez légèreté, des indiflFe- 
rens Tappelleroient folie, je vous conterai dn 
jour les folies qu'elle avoit fur mon fujet. Je 
penfe de Madame de Montmorency tout le bien 
que vous en penfez , & j'ai pour Madame de 
.Nemours tout le mépris qu'on peut avoir,quand 
Je voi celle-ci gorgée de biens , laifler fa premiè- 
re amie dans la pauvreté. Cela ne peut venir aG 
furément , comme vous me le mandez , que d'un 
dérèglement d'efprit, que le refte de fa conduite 
nous confirme aflez. Pour Madame de Monglas 
pour laquelle vous me voulez donner de la pitié 
afin de me faire taire, je vous dirai, Madame, 
que vous ne réuflTirez pas, & même que j'aime 
mieux que vous croyiez que c'eft l'amour qui 
m'en fait parler, que de ne me pas réjouir à 
fes dépens autant que je le pourrai faire. Ainfi 
qu'elle foit laide, qu'elle foit belle , qu'elle foit 
laine ou malade , mélancolique ou gaie , elle 
fera toujours le fujet de mes vers. 

XC. LETTRE. 

f Réponfe du Comte deBuflyàMadame 
de Sevîgny. 

A Cbafeu , ce 24 Mai 1(^7 1. 

Lorsque j'ai voulu faire réçonfe à votre 
Lettre , ma chère Coufine , j'ai été tout prêt 

à 
^AU iMtn Lxxxruu 
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i ir/aîler ccfcnner dans la chambre du Père 
Gardien des Capucios d'Aucun: car je ne iuis 

I)as un homme à me laifier donner mon rcite tlir 
es bons exemples, non pius que uir autre chofe. 
Mais pour revenir à notre petite Sœur de Sainte 
Marie, je vous avouerai qu'elle a de refprit» 
& que je la croi une bonne Rcligieufe; & fur 
les penfées que vous avez avec elle de votre fa- 
lut, je remarque que les bons & les mauvais 
exemples font fouvent le bien & le mal de la 
conduite. Avec les Reîigieafes on fongc à fe 
iàuver, & on fe damne fouvent avec les gens 
du monde. Je fuis fait tout comme cela , & 
cent mille gens me reffemblent. 

Ce que vous me dites fur mes Mémoires^ 
m'encourage fort à les continuer. Je vous écri- 
rai en Bretagne : mais quelque foin que nous 
prenfons de nous entretenir, à peine pourrons- 
nous en cinq mois , moi vous écrire une fois, 
& vous me faire réponfe. Cependant faifons 
toujours tout ce qui dépendra de nous fur cela. 
Si Madame de Grignan eft aflurée de retourner 
cet Hiver à Paris , je vous affure que les hon- 
neurs qu'elle recevra en Provence la confole- 
ront fort de n'être pas auprès de vous. Mais 
fi elle ne doit point revenir, elle aura mille cha- 
grins pires que les exceflîves chaleurs. Puifque 
vous voulez que je vous envoyé tout ce que 
j'écris au Roi , voilà ma dernière Lettre *. Je 
ne veux de vous , ma chère Coufine , ni des 
refpedts ni des honneurs; je veux feulement de 
l'amitié & de l'eftime , & vous ne me les devez 
pas refufer , car j'en ai infiniment pour vous. 

XCI. 
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XCL LETTRE. 

Da Comte de Bafly à Mademoifelle 
du Pré. 

A Cbafeu^ ce 2j Mai 1671. 

J'A I reçu le Panégyrique du Roi , dont Je vous 
rends mille grâces , Mademoifelle ; il fau- 
droit que je fulFe bien ingrat , fi je n'étois très 
latîsfait Je vous. Je ne vous dirai pas comme 
le Comte de Charoft diToit au Cardinal de Ri- 
chelieu, quand celui-ci faîfoic fcmblant de lui 
reprocher qu'il n'aimoic que fa fortune, qu'il 
eût voulu que fon Eminence eût été la plus mî- 
.férable perfonne du Royaume , pour connoitre 

Îju'il n'eût pas laifTé de l'aimer autant qu'il fai- 
oit dans la profpérité. Mon zèle n'eft pas fi in- 
difcret, Mademoifelle: bien loin de parler ainfi, 
je fbuhaite que vous ne foyez jamais enétat d'^a- 
voir befoin de mes foins, au moins en pareille 
rencontre que celle oii vous m'en rendez. J*ai 
une très grande obligation à Monfieur Régnier 
de m'avoir envoyé le Panégyrique du Roi , & fa 
tradudlion; je vous prie de l'en bien remercier 
pour moi , en attendant que je le puiflTe faire 
moi-même. Je ne fai quand cefiera mon exil ; il 
n'y a que Dieu feul qui le fâche. Je le fouhaite 
fans impatience, & je l'efpere fans me flatter, 
parce cjue j'ai une grande confiance en la jufl:ice 
du Roi. La propreté de faire broder les napes 
de fleurs eft nouvelle, au moins en France , & 
il faut que Madame de Hauterive ait appris cela 
en Hollande oii elle a été fi longtems. ^ 

XCIL 
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XCli. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 25 Mai 1671. 

TE vous écris dès que je le puis, Monfieur, 
•^ car j'ai eu douze jours denevre continue a- 
vec des douleurs de tête à perdre la Raifon. Dès 
que J*eus reçu votre Lettre pour Monfieur le 
Duc de Se. Aignan 5 je la lui envoyai; Je n'ai 
point eu de fes nouvelles il y a longtems. Je faî 
comment il le faut réveiller quand il dort: c'eft 
un très bon homme, & qui fait tout le bien 
qu'il peut avec plaifir. Il y a quinze jours (jue 
je fuis feule , c'eft ce qui fait que je ne fai rien. 
Je fuis fi fotte quand je fuis malade, que je fuis 
afTez aife de ne voir perfonne. Que dites- vous 
de Mademoifelle d'Armantiere & de fa terrible 
affliâion à la mort de l'Abbé de F '•î? Pour moi 
je lui en fai bon gré, foit ami^foit amant. Car 
enfin quand on a bien voulu fe coiffer d*un de 
ceux-ci, qu'il eft fidèle, & qu'on le perd, on 
fait une grande perte. Ne trouvez-vous pas que 
c'eft une affaire bien grave pour Madame de 
R * * que d'être veuve les trois premiers mois ? 
Après cela elle s'accommodera de cette quali- 
té , car il n'y a pas au monde une condition plus 
libre: & tout de bon la facilité qu'on auroit à 
mal faire, fait qu'on n'en a point tant d'envie. 
Adieu, Monfieur le Comte, la tête me tour- 
ne, & fi je ne vous eftimois fort, & qu'il ne 
m'ennuyât de n'avoir point de vos Lettres , qui 

me 
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me font devenues un bien néceflaire , je ne 
pourrois affurément pas écrire.' Helas, Mon- 
lîeur , encore un Rondeau! Faites -le plutôt 
contre moi, que de n'en point faire; car a- 
près la déclaratipri que vous m'avez faite que 
vous ne travailleriez point que fur un certain 
chapitre , je n'oferois vous rien demander, à 
moins que de me livrer moi-même pour vous 
fervir de matière. 

XCIII. LETTRE. 

Réponie du Comt^ de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Cbafeuy ce i. Juin 1671. 

VOTRE Raifon ne me paroît nullement af- 
foiblie de tous vos maux de tête , Mada- 
me , je croi qu'elle eft à l'épreuve de bien d'au- 
tres migraines: cependant je fuis fort aife que 
vous foyez en meilleure fanté. Le défaut de 
notre ami St. Aignan n'eft pas de ne point fer- 
vir les amis quand il le peut , mais il eft de ne 
leur point avouer que quelquefois il ne le 
peut pas. je m'étonne que vous ayez été quin- 
ze jours fanvs favoir des nouvelles de vos bon- 
nes amies ; elles pouvoient bien croire qu'il 
vous étoit arrivé quelque chofe qui méritoit 
leurs foins, puifqu'elles étoient tout ce tems- 
là fans entendre parler de vous. Mademoifelle 
d'Armantiere a raifon de s'affliger de la mort 
de l'Abbé de F * & même de ne s'en pas con- 
traindre, car elle prétendoit Tépoufer. Je ne 
fai fi on lui en a fait compliment , je l'ai de- 
mandé à Madame de Montmorency. Je ne 

pen- 
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penfe pas , comme vous dites , que Madame de 
R * * Ibutienne dignement les trois premiert 
mois la qualité de veuve, & même je fuis fore 
trompé u elle n'éclate de rire au nez de ceux 
qui entreprendront de laconfoler. Je convient 
avec vous que le veuvage efl une condition 
agriable , & bien plus aux femmes qu'aux 
hommes, parce qu*elles deviennent libres; & 
fans oflFenfer la mémoire du pauvre défunt, je 
voi bien, entre nous deux, que vous ne vou« 
driez pas être à recommencer. 

XCIV- LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame du 
Bouchet. 

A CbafeUf ce j Juin 167 1. 

NE remarquez-vous pas, Madame , que vous 
me faites fouvent des excufes fur Tirrégu- 
hrité de votre commerce , & qu'il faut cjue 
l'employé fouvent Teftime & Tamitié que Tai 
pour vous, à vous excufer ? Prenez y çardc. 
Madame, je penfe fur l'amitié, ce que j'ai die 
de l'amour: 

* L'infidélité rompt V amour ^ 
Et les petites fautes Vufent. 

Il en peut arriver de même entre les amis. 
N*auriez-vous point commerce avec des geni 
qui ne m'aimeroient pas? Cela pourroit infcn- 
nblement vous refroidir pour moi. Examinez- 
vous là-deflu8,& ne vous laifTez pas corrom- 
pre aux méchantes compagnies, je crois bien 

va- 
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valoir tous ceux qui vous pourroient gâter fur 
mon fujet , ils n*ont affurément rien de préfé- 
rable à moi que la préfence. A la vérité c'eft 
beaucoup avec la plupart des Dames, mais je 
ne veux pas encore croire que vous foyez du 
nombre. 

XCV. LETTRE. 

De la Comtefle de la Roche au Comte 
de Bufly. 

A . . . j ce 6 Juin 167t. 

* \7 O u s ne me perdrez jamais , Monfieur ; & 
^ fi toutes vos amies vous aiment auflî con- 
ftamment que moi , vous les garderez toute vo- 
tre vie. Une perfonne comme vous n'a rien à 
craindre ; & ce ne peut être que la mauvaife 
opinion que vous avez des autres , qui vous don- 
ne lieu d'appréhender ; car ceux qui vous quit- 
teroient, y perdroient beaucoup plus que vous. 
Cependant je vous fuis très obligée d'avoir 
cherché à m'excufer, & encore plus, d'avoir 
craint pour moi. J'en tire une conféquence qui 
me plait fort, & je vous rends mille grâces de 
cette fenflbilité ; elle eft félon mon cœur au der- 
nier point , & il n'y a rien que je haïfle davan- 
tage que les amis tièdes & tranquilles ; jugez 
donc combien j'aime ceux qui leur font oppo- 
fez. Que cela Ibit bon ou mauvais , comme je 
le trouve en moi , & que je crains facilement, 
j'aime à voir les mêmes chofes dans les autres. 
Cependant , Monfieur , j'avoue de bonne foi 
que quand vous n'auriez pas une qualité qui 

m'eft 

* royez Lcttri LXXXVU 
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n'eft fi agréable , je devrois vous le pardorner* 

Je vous le dirai toujours; vous ce de\ez pas 
;crc fî inquiet qu'un au:re , ou bien vous ne vous 
voyez pas des yeux donc iei^ auues vous voyent; 
& la crainte de ne pas conlerver vos amis\ cil 
en vous une œuvre de lurérogation. J*avouc 
que Texcufe dont je me lenois n'étoît pas des 
meilleures; mais que voulez- vous? J avois été 
parefleufe, j'avois tort, & je ne (avois que di- 
re; je dis cela à tout hazard: je n'y retourne- 
rai plus. Au refte , je trouve la Lettre que vous 
avez écrite au Roi la plus belle du monde. Je 
fuis affurée que fi vos ennemis empêchent qu il 
ne vous aime, ils ne fauroicnt empêcher qu*il 
ne vous eftime. Jecroirois afiez votre retour, 
fi nous avions la guerre. Dieu veuille vous 
donner le bonheur que vous méritez. Ce ne 
fera jamais fi tôt que je le deûre. Je vous de** 
mande , & à toute votre belle famille , la con- 
tînuation de vos bonnes grâces. Je vous fuis 
plus aquife que vous ne fauriez rimagîncr. 

XCVI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 9 ytdn 167T. 

JE vais fuivre vos confeîls, Monfieur, &me 
donner au cœur joye * de vous écrire fou- 
vent , pourvu que vous me répondiez de m^ïme ; 
ce fera l'échange de l'Indien , je vous donnerai 
du fer , & vous me rendrez de Tor. Mais ce qu'il 
y aura de bon pour moi en ce commerce , c'cd 

que 

♦ Voyez Lett. L XX XIX. 
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que j'en ferai plus riche, & que vous n'en fe- 
rez pas plus pauvre. Au refle, Monfieur,fi ce 
que ToTi me dit hier eft vrai , voici la guerre, 
je vis hier Monfieur de*** à qui on a mandé 
qu'on difoit que le Roi étoic d'accord avec l'An- 
gleterre pour établir le Prince d'Orange Sou- 
verain des Provinces- Unies. Jenecroi pas ce- 
la; mais fi le cas arrivoit, Meffièurs les Héros 
vous auriez votre compte : c'eft-à dire , que 
nous aurions la guerre. Le petit***quieften 
Lorraine, écrivit hier à fon père, que l'on les 
avoit commandez pour aller ils ne favent oh; 
qu'on leur avoit fait prendre du pain pour trois 
jours ,& que leur première journée (qui étoit 
celle d'oti il écrivoit) on leur avoit fait faire 
feize lieues. D'autres gens écrivent que Nu- 
remberg eft affiégé par TEvêque de Munfter, 
& que nos troupes le vont joindre. Si tout ce- 
la eft vrai, ne feroit-cepas un moyen de vous 
revoir ici bien-tôt ? un peu de tems nous éclair- 
cira de toutes chofes. Ce que vous dites des ' 
Lettres du Comte de Guiche eft vrai ^qu'il fau- 
droit les traduire en François pour les rendre 
intelligibles. Il écrit bien mieux à la * * * qu'à 
moi. Je croi que c'eft qu'il ne fonge pas tant 
à lui bien écrire. 

XCVn. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Lamorefan. 

A Cbafeu^ ce 20 Juin 1(^71. 

J'A I ufé toute ma patience à attendre votre 
réponfe y Madame » & j'ai donné tout le tems 

que 
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que j'ai pu à vos maux de vous reprendre & de 
. vous quitter. Mais à la fin la peur m^a prit 
oae votre amitié ne fût pour moi plus hnguifl 
iantc que votre fanté. Xe me mettez plas fi 
longteros à 1 épreuve de craindre l'un ou Pau- 
tre de ces maux , car je vous aime aflez pour 
voas fouhaiter la fièvre 3 plutôt que de l'mdif- 
férence pour moi. 

XCVIIL LETTRE. 

De Mademoifelle du Pré au Comte 
de Bufly. 

A Paris, ce 22 ^wm 157 1. 

IE vous envoyé, Monfieur , la relation d'une 
retraite que l'Abbé le Camus a fait à laTra- 
pe^, qui eft une Abbaye en commande , que 
rAbbé de Rancé a réformée & qu'il a mife 
dans une régularité dont il n'a point eu de mo- 
dèle. 

Je ne fai fi vous avez vu la harangue que fit 
Monfieur Peliflon comme Diredteur de l'Aca- 
démie à Monfieur de Paris , du Harlai , quand 
il y fut reçu. Cette harangue a été traduite en 
Italien & envoyée à la Crufca. Je croi qu'elle 
fera bien de l'honneur à notre Nation. 

J'ai fait une promenade ces jours pafTezavec 
une de mes amies & Monfieur Clément, qui 
n'eft pas des moins zèlez pour ce qui vous re- 
garde. Il a fait depuis peu une Dcvife pour une 
jeune & belle Dame de ma connoifiance. Le 
corps efl: un Diamant, & le mot : yîrte nitet y 
naturâ induruit. 
Qu'en dites • vous , Monfuîur? & que vous 
F 2 le m- 
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femble du mariage deMademoifelle de ** qui 
donne de Tamour à quarante -cinq ans, fans 
bien, fans beauté, & fans efprit? Sans mentir, 
l'amour eft bien aveugle! n*ai-je pasraifonde 
le méprifcr?Cequi m'aide encore à me fauver 
de fes pattes , c'eft l'exemple de tous ceux & 
celles à qui il fait faire tant de fottifcs. A fa 
place j'ai rempli mon cœur. d'amitié, & jene 
m'en trouve guère mieux; car quand je perds 
quelqu'un que j'aime , je fouffre prefque autant 
que les Demoifelles qui perdent leurs amans. 
MonfieurHuet eft nommé pour être Sous-Pré- 
ceptcur de Monfieur le Dauphin. C'eft lui qui 
fait de lî beaux vers Latins, & c'efl à lui que 
j'écrivois l'année paffée de Sainte Reine : 

J'emporte un tein vermeil & frais , 
Un efprit gai ; pour un cœur tendre, 
^ Vous auriez tort de le prétendre. 

XCIX. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Mada- 

me de Scudery. 

A Cbafeu , ce 25 Juin 1(571. 

VOiLA donc qui eft fait, Madame, nous 
allons nous écrire fouvent; ne foyez pas 
en peine fi je vous répondrai exaftement, j'ai 

Î)lus de loifir que vous. Je ne répons point aux 
ouanges que vous me donnez fur mon or & 
fur votre fer ; mais voulez-vous favoir ce qui 

me 

* Ala Lctu XCFU 
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me fait écrire des Lettres qui vous plaifent ? 
Ceft que je fai que vous en connoifTez le prix, 
& je vous avoue que cela m'anime. Vous me 
mandez que Ton croit la guerre. Pour moi je 
ne fuîs pas fur ce chapitre comme on eft d'or- 
dinaire fur ceux des chofes qu'on fouhaite; je 
ne la croi pas. Je penfe que nous nous défen- 
drions fi on nous attaquoit; mais nous nous 
trouvons trop bien de Tt^tat préiènt des affaires, 
pour le changer par notre choix. Sur ma pa- 
role, nous ne commencerons pas la noifc. Les 
amis du Comte de Guicheont raifon de Tamu- 
fer par des préfens; il faut en l'état oli nous 
fommes lui & moi, qu'on nous divertifle & 
qu'on nous occupe, en forte que nous n'ayons 
pas le loifirde faire réflexion fur nos affaires de 
la Cour. Il faut que nous ne fongions qu'a vi- 
vre; car quand toute la terre feroit contre, le 
teras eft pour les malheureux. Je ne doute pas , 
comme vous dites, que l'obfcurité des Lettres 
duComtedeGuiche ne vienne de l'effort qu'il 
fait pour bien écrire. Quand on a du génie, 
on n'a qu*à le laifler faire , & fe donner bien de 
garde de le forcer. Mais fi les énigmes du Com- 
te de Guiche vous donnent de la peine d'un cô- 
té, ils vous donnent de l'honneur de l'autre; 
vous l'entendriez mieux s'il ne vous eftimoit 
pas tant, & s'il n'avoit bien envie de vous plai- 
re. 11 fe rend intelligible à la M * * * parce 
qu'il la méprife. Si votre commerce dure avec 
lui , il lèvera le mafque quelque jour, & fe dé- 
voilera devant vous. La dévotion de la M*** 
mêlée avec toutes fes autres manières , font un 
bon tripotage ; mais je ne favois pas qu'elle fût 
amie de Madame de M***. Il mefemble que 
cela n'étoit pas quand elle étoit à la Cour, & 
F 3 q^u'et- 
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qu'elle n'étoit alors amie que de Madame de 
la V***. Votre A*** a des yeux comme un 
autre homme ; mais j'ai trouvé plaifant qu'auf- 
fi-tôt après m'avoir parlé de lui, vous m'ayez 
parlé d'une Dame de mes amies, je fuis aflu- 
ré que vous l'avez fait fans fonger à la relation; 
mais il arrive tous les jours. que, de certaines 
gens font fouvenir d'autres , ce qui ne manque 
pas de faire le même effet , que fi on y enten- 
doit finefle. Je fuis de votre fentiment fur le 
fujet 4e Monfieur de Hauterive. C'eft un galant 
homme , & que j'eftime fort. Madame de Hau- 
terive eut plus d'amour que d'ambition quand 
elle époufa fon mari ; mais je ne fai fi cela dure 
toujours: j'en douterois quand elleeft à Paris; 
car elle s'y trouve fouvent dans des occafions 
de fouhaiter d'être encore Duchefle. Quelque 
honnête homme & quelque agréable que foit un 
mari , on s'y accoutume enfin, & la tentation 
des honneurs qu'on a quittez, reprend volon- 
tiers. Quoi c^u'il en foit. Madame de Hauterive 
a raifon de paroitre contente, car il n'y a que 
cela qui la puiflTe fauver dans le monde d'avoir 
fait une fottife. Je l'aime fort, & ils ont tous 
deux raifon de m'aimer. Je ferois pourtant 
bien attrapé, fi vous & Madame de Montmo- 
rency ne m'aimiez pas davantage , car dans 
mon cœur vous marchez devant eux. Pour 
Madame de Monglas je la méprife fort, & ce 
n'efl: ni haine ni dépit qui m'acharne contre 
elle , c'efl: pour me divertir feulement. Ses 
malheurs ne réveillent point ma générofité, 
car les miens n'en ont point trouvé en elle. 
Du refl:e ce que j'en dis , ne va qu'à vous & à 
Madame de Montmorency. 

C 



DE Bussy-Rabutin.' 127 

C. L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A Cbafeuy ce 25 Juin 167 1. 

J'A I attendu une réponfe de vous le plus long- 
tems que J'ai pu. Madame, & j*ai donné à ' 
vos maux tout le loifir imaginable pour vous 
prendre & pour vous quitter. Ennn voyant 
que je ne recevois aucunes nouvelles de vous, 
la peur m'a pris qu'il ne vous fût arrivé quel- 

Sue chofe d'extraordinaire & de fort fâcheux, 
i c^eft ce qui m'oblige aujourd'hui de m'en 
éclaircir. Prenez la peine de me le mander , 
fi vous êtes en état de le pouvoir faire vous- 
même , & croyez que rien au monde ne me 
peut faire manquer à l'amitié que je vous ai 
promife. 

CL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 26 Juin 1(571. 

JE vais faire copier votre Lettre fur TEfperan- 
ce , pour la répandre parmi mes amis con- 
noifleurs. Il y a une certaine facilité & un 
tour naturel 6c d'honnête homme dans cette 
Lettre, fans lefquels les meilleures chofes ne 
font point belles. Je connois affurémenj la 
F 4 ' b^^\i- 
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beauté de vos Lettres & les grâces de vos vers^ 
& je ne me défends pas d*un peu de bon goût. 
Un bel-efprit de la ville qui eft un homme de 
cinquante ans , me donna hier les vers que je 
vous envoyé; je les ai trouvé dignes de votre 
approbation. Mandez- moi fi je me fuis trom- 
pée. La Demoifelle eft une fille de i8 ans dans 
mon quartier, dont je ne connois pourtant que 
la beauté. Vous n'aurez aujourd'hui de moi 
que cela, Monfieur, encore eft-ce à condition 
que vous m'envoyerez auflî quelque chofe de 
vous. Mais ne faùriez-vous changer de fujet? 
Ne vous ennuyez-vous point de faire toujours 
le même thème en cent façons? Egayez-vous 
fur d'autres matières: la pitié que me donne 
votre Infidelle vous fait perdre à mon égard 
une partie du mérite de vos vers , & c'eft \m 
grand dommage. 

STANCES. 

pHilis, mes beaux jours font paflcz, 
** Et mon fils n'eft qu'à fon aurore: 
Pour vous il ell trop jeune encore , 
Et je ne le fuis pas affez. 

Une maligne deftinée 
Sauve nos cœurs de votre loi r 
Vous naquîtes trop tard pour moi, 
Pour lui vous êtes trop tôt née. 

Ni moi , ni ce jeune écolier , 
Ne favons comment nous y prendre : 
Il commence à peine d'apprendre , 
Et je commence d'oublier. 

Que votre deftîn & le nôtre 
Scr oient charmans & merveilleux,. 

Si 
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Si ce qui manque â l'un des deux, 
Se pouvoit letrancher de l'autre ! 

Si de mon âge joint au fien 
On faifoit un égal partage. 
Et qu'on ajoutât à fon âge 
Ce que Ton ôteroit du mien! 

Par-là vous pourriez voir éclore 
Pour vous deux galans à la fois : 
Je deviendfois ce que j'étois , 
£t lui ce qu'il n'ed pas encore. 

Mais pourquoi former ce defir? 
Si notre âge approchoit du vôtre , 
Nous ferions rivaux Tun de Tautre , 
Et vous auriez peine à choifîr. 

Que mon fils donc fcul y prétende ;; 
Que pour atteindre vos appas , 
L'amour en lui double le pas ; 
Et que votre beauté l'attende. 

Que fera-t-elle en attendant? 
Votre cœur avant qu'il s'engage , 
Voudroit-il fe mettre en otage, 
Entre les mains d'un Confident ■? 

Mais Diaix ! quelle afluran'ce prendre 
Sur un jeune cœur en dépôt ! 
Tel qui l'auroit, mourroit plutôt 
Que de fe réfoudre à le rendre. 

Ce cœur, s'il vouloit {^rendre avis ■ 
Sur un fi délicat myftere , 
Pourroit elFayer fur le père 
Comment il aimera le fils. 
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CIL LETTRE. 

Du Comte de Bùfly à Mademoifelle 
du Pré. 

A CbafeUy ce 27 Juin 1(571. 

* r A réforme de la Trappe eft trop exceflîve 
*— pour durer de même force, Mademoi- 
felle : je croi que l'Abbé de Rancé a eu en vue 
qu'au bout de plufieurs années de relâchement, 
elle fe trouveroit dans une régularité pratica- 
ble; mais jufques'là, il fera autant de Martyrs 
que les Tyrans. 

J'aimerois bien autant des Madrigaux de Pe- 
liflbn , que des harangues. 11 a dans l'eiprit une 
délicatelTe & des tours , que j'admire toujours 
dans tout ce qu'il fait. La Devife de Monlîeur 
Clément eft belle & jufte pour le diamant. Mais 
pour une Dame qui brille par art, ce n'eft pas 
une chofe obligeante. Le Mariage de Made- 
moifelle * * n'eft beau que pour l'amour. Il 
n'appartient qu'à lui de faire admirer fon pou- 
voir par les folies qu'il fait faire. 

Les Dempifelles devroient faire un recueil 
de tout ce que vous écrivez contre Tamour. 
Ce font d'agréables leçons qui s'infinuent plus 
aifémentdans l'efpritdes jeunes gens, en vers, 
que tout ce que leurs mères leur difent grave- 
ment fur ce chapitre. ' 

♦ ro^jtz Lttu xcriii. 
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cm. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 27 Juin 1671. 

J'A T un Livre à vous envoyer de la part da 
Pcrc Rapin, que vous ne connoiflcz point. 
Ceft une des premières têtes d'entre eux, & 
qui a beaucoup de crédit. Vous jugez bien que 
les amis qu'il a, àconnoitre le monde comme 
vous le connoiflez , lui donnent mille autres 
amis de qualité. Je lui ai montré une fois une 
Lettre de vous; une marque qu'il a du bon goût, 
c'eft qu'il en a été charmé. Enfin il meure d'en- 
vie d'être en commerce avec vous , & en ami- 
tié. Ainfij^Monfieur, je fuis d'avis que vous 
receviez gracieufement fon préfcnt , Se que 
vous lui faflîez l'honneur de lui écrire. Je !ui 
ai promis de vous mander quel homme il eft, 
& je lui tiendrai parole à la fin de cette Lettre. 
Mais, Monfieur, vous ne méritez pas que je 
vous écrive fi amiablemcnt, & quand j'ai com- 
mencé ma Lettre, j'avois oublié quej'étois en 
colère contre vous. Comment, Monfieur, me 
direî* que je fuis bien-aifc d'être veuve, moi 
qui trois ans durant ai penfé mourir de douleur 
d'avoir perdu un fort bon homme , qui étoit de 
mes amis comme s'il n'eût pas été mon mari; 
qui he m'a jamais contrariée un moment, qui 
m'a toujours louée, toujours efiiimée, toujours 
bien traitée , & qui me déchargeoit tout au 
moins de la moitié du mal que j'ai à cette heu- 
re 

♦ r(0^z Lett. XCIJl 

Fô 
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le à Ibuffrir ma mauvaife fortune toute feule? 
Sachez , s'il vous plai t , MonOeur , que quand je 
parle des fentimens ordinaires des femmes , je 
ne m'y comprens point. Sii'ofe le dire, je me 
trouve toujours fort au-deflus d'elles, & je vis 
d'une manière oix la liberté ne me fert de rien; la 
fociétéd'un honnête homme m'étoit plus dou- 
ce. Faites-moi donc toutes les réparations que 
vous me devez. Le dernier Rondeau que vous^ • 
m'avez envoyé, eft, n'en déplaife à Clément 
Marot , plus agréable qu'aucun qu'il ait fait. En- 
fin on ne vous fauroit favoir mauvais gré de 
tout ce que vous dites en vers; & on a beloin 
de toutes fes forces pour vous gronder quelque- 

, fois de ce que vous dites en profe. Il y â mille 
ans que je n'ai vu Madame de M*-*: je la renr 
contrai l'autre jour, il mefembloit qu'elle me 
grondoit; mais ce font de petits nuages qui fe 
diffipent. Je pardonne à mes amis tout ce qui 

'vient de leur humeur;. & pourvu que le cœur 
aille bien, le refte va comme il peut.. 

Mais reparlons du Père Rapin qui efl: l'ami 
que je vous veux donner, Monfieur. Il a une 
phylionomie qui découvre une partie de fa bon- 
té & de fa douceur. Dans fes manières & dans 
fon procédé il n'y a rien d'aftedé , comme ont 
la plupart de ceux qui portent un habit de Re- 
ligieux. Il fe contente de garder les bienféan» 
ces , & d'avoir la fageflc qui convient à un hom- 
me de fon âge & de fa profeflîon. U eft non 
feulement moralement bon , il a une grande pié- 
té : fa dévotion lui fait faire mille bonnes cho- 
fes pour lui; mais à l'égard du prochain, el!e 
ne le rend point un perfécuteurde ccuxquiont 

>*des défauts : car il eft tellement perfuadé que le 
retour du mal au bien doit venir de la grace<Je- 
Dieu,, 



DE Bussy-Rabutix. 153 

h'ea , qu'il aime mfcux prier pour les pécheur?, 
ue de s'amufèr à leur taire des remontrances, 
tiand il voit qu'elles ne lerviroîenc qu*à leur 
igrir refpric L'on ne voit donc de la dcvo- 
on qu'autant qu'il en faut voir pour en être 
)rr editié , & pour connoitre qu un e>aréme* 
lent honnête homme, peut êcre extrémemenc 
évot. U a une quatite dans refprit , qui , à mon 
ré,eft la marque de lavoir véritablement grand: 
ell qu'il le haulTe & qu'il le baiiTe tant qu'il 
li plaie. Il eil , à ce que dilent tous les Sa« 
ans , un des plus favans hommes de Ton fiecle. 
ependant on peut dire de lui qu'il n'efl pas un 
toâeur tout crû; mais la fcicnce eftli bien di- 
erée, qu'il ne paroit dans faconvcrfation or- 
inaire que du bon-fens 6c de la railbn. On a , 
z me femble , beaucoup d'obligation à un hom* 
le qui fait dire mille belles choies , d'en vou- 
nr bien dire de communes, pour s'accommo- 
er à la portée de ceux à qui il parle, Pcrfonnc 
efait plusprécifément que lui, parler à chacun 
e ce qu'il fait le mieux, & de ce qui lui plaie 
avantage. Cela eft admirable à un Jéfuitc,dc 
voir fi bien une chofe, qui, à mon avis, eft 
. plus grande fcience du monde. Il eft aimé 
; recherché de ce qu'il y a de grand dans le 
oyaume. Cependant on ne lui voit nul cnc5- 
îment pour les perfonnes de grande qualité & 
e grand efprit, ni aucun mépris pour les pcr- 
mnes de mérite au-deflbus de cela. Il a la 
lus grande droiture & la plus grande équité 
u'on puifle avoir. Ni grandeur , ni faveur, 
i rang, ni efprit, rien ne le peut féduirc, ni 
éblouir. C'eft le meilleur homme qui vive; 
ien-faifant, officieux à tout le monde ; mais 
•our fesamis particuliers, fans aucun ménogcs 
F 7 • mcntii 
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ment ; ne voyant point de conféquences, & 

n'ayant point d'égards qui l'empêchent d'em- 

E loyer tout fon crédit pour eux. Savez-vous 
ien, Monfieur, qu'outre l'eftime qu'il a pour 
vous , il a fouhaité d'être de vos amis ,^ pour 
dans la fuite du tems avoir lieu de vous fervir; 
& qu'au travers de tout ce que vos ennemis 
content, il a pénétré que vous aviez de la bon- 
té ? Cependant c'eft fur le prétexte de votre 
efprit , qu'il vous envoyé fon Livre , & qu'il 
vous fupplie de le corriger, parce qu'il le fait 
réimprimer avec d'autres. Et ce qu'il y a de vrai 
& d'extraordinaire, c'eft que je vous répons que 
vos correûions , s'il en mérite, l'obligeront 
plus que vos louanges (chofe peu ordinaire à 
un Auteur. ) Il a fait depuis peu un autre Livre, 
de la Comparai/on d'Ariftote 6f de Platon. 11 
vous l'cnvoyera fi-tôt qu'il aura fu votre fen* 
timent de celui-ci. Cependant i\ *vous ne re- 
cevez bien l'ami que je veux vous donner , & 
le Livre qu'il vous envoyé, je ferai fort mécon- 
tente. Je vous plains, Monficur, d'avoir tant à 
lire ; mais fongez aufli que j'ai beaucoup écrit, 
& je vous alTure que fi je n'étois fort votre fer- 
vante, vous ne m'y attraperiez plus. 

CIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A CbafeUy ce 2 Juillet 1(571. 

sic 

VO u S feriez toute propre à me gâter , Ma- 
dame, car perfonne ne fait mieux donner 

de 

♦ Ftyez Lett. CI^ 
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la vraifemblance aux louanges que vous le 
tes, & ne leur ôte avec plus aefprit unecer- 
ae fadeur qui en eft prelque toujours infépa- 
ile. Si j'ai bien foutenu le parti de l'efpéran- 
, c'eft que j'en ai le cœur rempli , & que d'or- 
laire on parle bien de ce que l'on fent. C'eft 
Teule paffion oui me refte aujourd'hui , & je 
»uve qu'elle eu une Maitreffe qui réjouit tou- 
irs, & qui ne quitte jamais fon amant, pas 
îme dans l'adverfité. 

Les vers de votre ami font jolis & galans. 
1 homme qui parle ainfi à cinquante ans me 
acheroit davantage, fi j'étois Dame, qu'un 
me homme , ordinairement fot & préfomp- 
eux. Peut-être que mon âge me fait parler 
îfi , & que fi j'étois une fille de dix-huit ans, 
imerois mieux le fils que le père, 
/ous me feriez bien rompre d'autres fermens, 
adame , que celui de ne faire des vers que 
intre moninfidelle. Je vous envoyé une Bala- 
îdont vous ne tirerez, s'il vous plait, aucune 
mféquence que je fois amoureux , car vous 
)us tromperiez. J'ai fi longtems parlé cette 
ngue , que je ne la puis oublier ; mais je ne 
irle plus là-delTus que par mémoire. 

BALADE. 

T 'Amour , pour ma liberté , 
•*^Me promet un doux martyre: 
Ma Raifon , de fon côté, 
Me fait peur de fon empire , 
Me dit que je m'en retire. 
Mais mon Cœur fans s'alarmer. 
Médit: aime, ofe, deOre, 
11 n'eft rien tel que d'aimer. 
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Hé bien , à ta volonté , ' 
Mon Cœur, je m'en vais foufcrire. 
Mais enfin fi la Beauté 
A qui tu veux que j'afpire > 
Te rebute, te déchire. 
Pourras-tu tout endurer , 
Et pourras-tu me redire, 
Il n'eft rien tel que d'aimer ? 

Oui , je te le redirai , 
Dit mon Cœur , tant que f expire» 
On eft aflez fortuné 
D'aimer toujours Silvanire, 
Sans efpoir de la réduire. 
Laifle-moi donc Tenflamer, 
Si tu veux que je refpire. 
Il n'eft rien tel que d'aimer. 

ENVOL 

Beauté pour qui je foupire ,. 
Quoi qu'il en puifle arriver , 
N'aimer rien , c'éft , fans trop dire ,w 
De tous les états le pire. 
11 n'eft rien tel que d'aimer. 

CV. L E T T R E. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly.. 

ji Paris y ce y Juillet 1(^71, 

iL y a huit jours, Monfieur, que je vous en- 
•■ voyai un Livre du Père Rapin ; mandez-moi,, 
s'il vous plaie ,.û vous l'avez reçu, & ne man- 

quez- 
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jaes pas de lui écnrc peur Yen rcmcTcier : vous 
'enchacterez , czr c'eîi us homme qui a eu gouc 
)Our les bonnes chofes. * Vous peôîrezbicn vi- 
e, fur le chapitre de votre or , û^ ce moniîer. 
;33nvenez-en de bciîne foi , & dites comme 
•eue Madame de Choifi: J'ai de îVfpric. Ceîa 
fOus fiera aufii bien qu'à elle. Nous «ten- 
ions la Cour Samedi prochain ; il me femb'e 
ju'il faut attendre ce tenis-ià pour fongcr à 
^05 afiaires. Il y a longtems que le Comte 
le Guiche ne m'a écrit. Je ne croi pas que 
lous ayons jamais afTez de commerce nourque 
e le pûiflTe entendre. Pour la pauvre AlaJame 
le * * * , je la plains fort fur les emporte- 
nens de l'amant qu'elle a quitté. Une fcm- 
ne n'a-t-ellc pas fait aflez de grâces à un hom- 
ne de l'aimer, pour devoir rempêcherdeper- 
Ire par fes difcours , une perfonnc qui s'cft 
)refque perdue par tendrefle pour lui ? Il ne 
'aut jamais oublier un grand bienfait ; & une 
)elle ame doit être plus fenfible aux bienfaits 
lu'aux outrages. Il me femble oue les gran- 
les grâces qu'on reçoit , font des cnaines qu'on 
le doit jamais rompre. Vous me deman- 
lerez peut-être de quoi je me mêle, de parler 
le ce que je ne connois pas? Mais après tout, 
(Gonfleur, on parle quelquefois la langue d'un 
•ays OLi Ton n'a jamais été. Adieu , Mon- 
îeur , je meurs d'envie de vous revoir. Etes- 
ousbien changé d'humeur & de vifage depuis 
[ue vous n'êtes plus ici? Pour moi, vous ne me 
econnoitrez pas. J'étois graire,& je fuis prefque 
naigre ; j'étois fort rouge , il ne s'en faut guc- 
es que je ne fois pâle. Il ne m'eft rien refté 
le tout ce que vous m'avez vu , que la maup- 

yaife 
♦ i4tt. xcix. 
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vaife fortune & le chagrin, qui n'eft que pour 
moi , car je le cache anez bien à mes amis pour 
qu'il y en aie quelques-uns qui doutent fi j'en ai , 
ài'ai une grande confiance & une grande ami- 
tié pour ceux à qui je me laifle voir trifte. Adieu, 
encore une fois, Monfieur: je ne fuis point 
agréable, comme il vous plait de me le dire très 
flatteufement ; mais je fuis très fidelle & très 
zélée pour mes amis. Vous pouvez compter 
que je fuis & ferai toujours cela pour vous ; & 
faites croire aux autres pour m'en récompenfer, 
que je fuis très charmante 6c très agréable , fi 
vous pouvez; car vous autres gens d'efprit, vous 
impofez afTez aifément quand vous voulez. 

CVL LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame 
Boffuet. 

A Dijon y ce 10 Juillet 167 1. 

TE viens de chez vous , Madame , pour voi 
J dire adieu. Vous croyez bien que j'ai étéfo 
fâché de ne vous pas trouver ; car vous vo 
connôilTez, & vous favez que j'ai du difcen 
ment. Je me préparois à pafler une agréa 
après-dinée, mais je ne fuis pas heureux. 
Yois réfolu de vous demander votre amitié* 
penfe que cela vous eût un peu furprife , & 
vous n'êtes pas trop accoutumée à de parf 
demandes : mais moi qui n'aime pas autre 
la prefle ,. & ne fai même fi je vous ven 
mais, j'euiTe borné lÀ mes prétentions. C 
j'eufle fait dans une converfation y Mac 
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vous voulez bien que je le faffe par une Lettre, 
en vous affurant que je rqconnoitrai cette grâ- 
ce, fi vous me la raitesjpar la plus grande ami- 
tié & la plus fidelle du monde. Au relie , Ma- 
dame, vous m*aviez promis la Bérénice de Ra- 
cine , & cependant vous ne vous en êtes pas 
fouvenue. Cela m'auroit rebuté , car je fuis un 

Î)eu glorieux, fi je n'avois trop perdu à me tenir 
îir mon quant-à-moi ; mais avec un mérite 
comme le vôtre , le bon-fcns veut qu'on mette 
toute fa gloire fous les pieds. 

CVIL LETTRE. 

De Mademoifelle du Pré au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 12 Juillet 1(571. 

* lE vous demande quartier, Monfieur, il n'y 
J a que vous au monde qui puiflîez faire trou- 
ver de l'efprit en des mots quifignifient fi peu. 

Quand vous en aurez choifi d'autres meilleurs, 
je tâcherai à vous fuivre ; & cependant je vous 
envoyé une traduftion qu'a fait un de mes amis 

Cour faire fa Cour à la Reine de Portugal. 
'eus rirez , je m'^fllire, des imaginations qu'ont 
les gens de ce pays-là; mais je penfe que vous 
ferez content du uile du Jéfuite traduûeur , qui 
écrit bien en notre langue, & en plufieurs au- 
tres. C'efl: une grande perte pour la nôtre 
que vous n'acheviez pas l'Hiftoire du Roi, 
ce feroit un chef-d'œuvre qui éterniferoit 
fa gloire & la vôtre. Voici ce qu'on a fait 
fur fa Statue qui doit être à Tune des portes 

du 

♦ Voy» Lett. LXFJII. 
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du Louvre, pofée fur un Monde repréfenté ca 

"boule. 

Ce théâtre ejl trop peu pour un fi grand HéroTj 
Et ce n'ejlpasfur lui que fa gloire Je fonde. 
Le Monde n'ejl pas f on. repos , 
Mais il ejl le repos du Monde. 

J'auroîs bien voulu vous envoyer le compli- 
îTienc de Monfieur de Condom à fa réception 
à TAcadémie; il y parle du Roi le plus nobles 
ment du monde : mais je ne l'ai pu avoir encore, 
J'apprens que vous êtes furie point de lier un 
commerce d'amitié avec le Père Rapin. Il en 
eft digne , & s'il étoit connu de vous , je vous 
aflure qu'il vous plairoit fort. Son dernier Ou- 
vrage eft une Comparaifon d'Ariftote &, de Pla- 
ton: vous la trouverez fort agréable. 

CVIIL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Cbafeu , ce 17 Juillet 1671. 

VO u s m'avez fait un fi grand plaifir de m'; 
voir attiré l'eftime & l'amitié du Père R 
pin, que je vous en faurai bon gré toute r 
vie. Je n'ai pas encore reçu ce Livre que vc 
m'avez envoyé de fa part, mais un de mes ar 
me l'ayant donné depuis peu , j'ai commei 
à le lire. Il me plait extrêmement ; j'y tro' 
une chofe que je n'ai point encore vue , le 
voir d'un habile homme , & dans les exprcff 

f Ltttri CJIJ. 
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te tour aifé & naturel d'un très honnête hom- 
me de la Cour. Je jurerois fur cet échantillon 
qu'il eft pour fa manière tel que vous me le re- 
préfentez. Quand j'aurai reçu fon Livre , & 
achevé de le Hre , je lui en dirai mon fentiment 
avec la franchife d'un ami , qui n'a ni la baffefle 
de la flatterie, ni la rudeffe de la critique. Ce- 
pendant voilà un petit compliment que je vous 
prie de lui rendre de ma part, mais accompa- 
gnez-le de toutes les aflurances dont vous pour- 
rez vous avifer , que j'aime bien les gens qui 
m'aiment , quoiqu'ils n'ayent pas toujours le 
mérite qui me paroit en lui. Mais pour revenir 
à vous , Madame , il faut que je vous avoue 
que vous vous êtes furpaffée vous-même dans 
le portrait que vous avez fait du Père Rapin. 
Si je l'avois pratiqué dix ans durant tous les 
jours , je ne comprendrois pas mieux que je fais 
par les chofes que vous m'en dites, comment 
il eft fait. Je ne m'étonne pas tant de ce que 
vous le connoilTez fi bien (car vous avez de l'ef- 

{)rit&dudifcernement) que de ce que vous me 
e faites fi bien connoitre. Encore une fois, il 
me femble que je le voi,& que je voi dans fon 
cœur; & vous jugez bien que je le vais aimer 
beaucoup, par l'eftime que vous m'en donnez. 
Vous avez beau me vouloir perfuaderque vous 
voudriez n'être pas veuve, vous ne m'y réduirez 
jamais. Voici comment je croi que la chafe 
s*eft paflîéc. Monfieur de Scudery vivant avec 
vous , comme vous me le mandez , vous l'ai- 
miez comme un ami qui vous aidoicà fuppor- 
ter votre mauvaife fortune , ainfi vous fûtes fort 
touchée de fa mort; mais cela ne dura pas trois 
ans. Je vous pafle fix mois de véritable douleur, 
lerefte ne fut que grimace. L'efprit humain 

n'eft 
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n'eft pas capable d'une fi longue affliftion , dk 
particulièrement dans le pays oh vous êtes , où 
mille agréables fujets font oublier en peu de 
tems les plus fcnfibles déplaifirs. Vous SLwéz 
beau dire, quand vous fongez quelquefois au 
pauvre défunt, fi vous penlez qu'il étoic votre 
ami, vous penfez aufll-tôt qu'il etoit votre maî- 
tre; & quoique vous ne vouliez peut-être pas 
maintenant vous remarier, vous longez qu'il y 
étoit un obftaclc , & vous favez qu'il n'y arien 
au monde de fi doux que la liberté. De forte 
que j'en demeure toujours là , à croire que 
quoique vous ayez aiméMonfieurde Scudery , 
quoique vous l'ayez regretté, vous ne voudriez 

{)as qu'il reffufcitât pour vous. Quand je pen- 
e cela de vous, Madame, je ne vous en efl:i- 
me pas moins. Il n'y a que l'amour qui puifl'e 
faire d'autres effets , & je fuis afluré que vous 
n'en aviez point pour notre ami. 

CIX. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de la Roche. 

A Cbafeuy ce 18 Juillet 1^7 1. 

X/fONDieu, Madame, que je fuis content 
*-^* de votre ^Lettre! Elle me paroit venir de 
la meilleure amie du monde. D'ailleurs vous 
m'y témoignez une efl:ime qui me plait extrê- 
mement: mais de peur de la perdre , je ne 
{)rendrai pas le parti de la modefl:ie, & de faire 
es honneurs de mon mérite ; au contraire j'ai 
envie de vous dire que vous ne connoiflez pas 

en- 
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encore tout ce que je vaux ; & il eft certain. 
Madame , qui u la tendrefîe eft une qualité 
confidérable dans les bons amis , vous ne faur 
riez jamais aflez m'eftimer. Toute votre Let- 
tre me plait fort ; mais il y a entr'e autres un en^ 
droit de fincericé qui metavit, quand vous di- 
tes: y" avoue que Vexcufe dont je me ferais , n'rf- 
toit pas des meilleures ; mais que voulez-vous ? 
pavois été parejjeufe.; favois tort , 6f je ne fa" 
vois que dire ; je dis cela à tout hazard : je n'y 
retournerai plus. On ne parle pas ainfi , Madame, 
qu'on n'ait le cœur bien fait ; & il y a mille fois 
plus d'efprit à cela , qu'à dire une méchante rai- 
fon, qu'on doit bien croire qui ne fera pas reçue 
par des gens qui ne font pas bêtes. Ce qui tait 
dire ces méchantes raifonsjc'eftune fotte gloi- 
re qui perfuade qu'il eft bien honteux d*avoucr 
qu'on a failli. 

ex. L É T T R E. 

De l'Abbé de Choify au Comte de 
Bufly. 

A Dijon y ce 20 Juillet lô-ji. 

JE ne penfois pas , Monficur , que ce fût à 
moi à vous attaquer. L'entreprife eft un peu 
délicate ,& je m'engage dans une affaire dont 
j'aurai peine à me bien tirer. J'avois efperé juf- 
qu'ici que vous me porteriez les premiers 
coups ,& qu'en ne faifant que parer & me battre 
en retraite , j'apprendrois votre manière de ba- 
tailler : mais l'impatience d'avoir de vos nou- 
velles me fait aller au devant du péril, & je 

fuis 
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fuis réfolu à tout , pourvu que par mes petits 
foins , je lie un commerce auflî agréable que 
le vôtre. 

Au refte , MonCeur , je voudrois bien vous 
demander à quoi vous longez ? Vous pouvez 
écrire à Madame Boffuet,& vous ne le faites pas; 
elle vous feroit réponfe,vous verriez de fon é- 
trriture ; & vous négligez cela ? Ainfi va le mon- 
de, les uns méprifent ce que les autres adorent. 
Mais peut-éti;e n'êtes- vous pas fi méprifant que 
je penfe; cela feroic plaifant fi je n*étois qu'un 
faàeur de cérémonie , & qu'on ne fe fervît de 
moi que pour les bagatelles, le vous demande 
pardon , Monfieur , tout cil lulpeft d'un hom- 
me fait comme vous. 

CXI. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Mada- 
me de Scudery. 

De Cbafeu^ ce 22 Juillet 167 1. 

VO u s avez dû recevoir ma Lettre , Mada* 
me, par laquelle je vous mandois que je 
n'avois pas encore reçu le Livre du R. P. Ra- 
pin,& cependant je vous envoyois une Lettre 
pour lui. Le meflager qui m'apporte fon Li- 
vre n'efl: pas encore arrivé. Si je trouve que 
ce foit le même que l'on m'ait déjà donné il y 
a trois femaines, & gue je viens d'achever de 
lire , je lui manderai amplement ce que j'en 
penfe , puifqu'il le veut bien ; & par avance je ■ 
vous dirai que je n'ai rien vu de ma vie de mieux 

peu- 

^ Ala Lettre CFIIL 
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pffîft ci de nfesui écrl:. Je at)uve vos Lettres 
co-^ lei V3'jr5 « plus belles en plus be/.cs: ;e 
VC--S prie feJeaien: c; î::"ecr:re weibrT.rls rir 
arciclf:*, celafiirL-.e r"^tiJi:^e zecceie, Vjus 
\Où\tz iV.oïr, Miiianie, comc.en: je fu:s à 
préien:. je m'en vais vous le d:re. Pour Tha- 
meur ,;e . uis uuùlgi: qus je Tai j^iLaîs é:é ; i:;a:s 
les aîTs5î2£.:^pircj raipafTéjm'onc corne plus 
d'égarîi que je n"avq:s ûc plus de prudence. 
Poar îe corps, je ne fuis point grofli^j'aî le vi* 
fage pius plein Cl la couleur plus vive;raïiiour 
& la fortune me le jauniflbient autrefois : vous 
voyez maintenant comment je fuis payé de mes 

Î)ei'nes. E:;nn j'ai une fanté capable de mecon- 
bler de plus grands malheurs que les miens , & 
de faire trembler mes ennemis , car il n\ a point 
de fortune fi bien établie qu'elle. Vous' me fai- 
tes une plaifante defcript'on de vous. Songez 
à vivre. Madame, & à vivre avec le moins de 
chagrin que vous pourrez. Voiià ce que je fais ; 
parce que, comme je vous ai déjà mandé, le 
tems e(l pour nous autres malheureux ; il ne 
nous peut arriver pis, & tout changement ne 
nous fauroit être que favorable. Vous avez 
beau me perfuader de mentir pour vous aqué- 
rir des amis ; fi je n'avois à dire des véritez pour 
vous, je n'en parlerois pas. Je dînai hier avec 
Monficurd'Autun,àquije vous définis. Il me 
dit qu'il en avoit déjà ouï parler , & dire beau* 
coup debien. Je lui dis que hors lui , il n'y avoit 

f;ueres d'honnéce homme dans le Clergé qui ne 
ût de vos amis. Je croi qu'il rechcrcheroit 
d'en être , s'il n'en étoit déjà trop chargé; mais 
à peine peut-il fournir à ceux qu'il a: & il faut 
dire la vérité, perfonne ne mérite mieux d'en 
avoir. 
Tome II. G CXII. 
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CXII. LETTRE. 

Du Père Rapîn au Comte de 
Bufly. 

A Paris j ce 24 Juillet 167 1. 

IL eft vrai , Monfieur , que Madame de Scu* 
dery m'ayantfait voir de vos Lettres , je fus 
fi fort touché de votre manière d'écrire , & je 
conçus tant d'eftime pour vous , que je la priai 
de vous envoyer un Livre que j'avois fait fur 
l'éloquence , pour mériter quelque part en vos 
bonnes grâces &, avoir commerce avec vous. Je 
vous avoue néanmoins que je ne fuis pas affez 
vain pour rechercher ce commerce purement 
parce qu'il m'eft glorieux & qu'il eft éclatant, 
mais parce que j'ai cru qu'il me pouvoit être 
utile. J'ai ailez de connoiflance de l'Antiquité 
pour voir, Monfieur, que votre manière dé 
crire eft la vraye , & que vous êtes le feul qu 
ayez trouvé l'art d'écrire Amplement fans p? 
roicre bas , & d'être naturel fans être plat. C 
talent eft fi rare , que c'cft ce qui m'a donné ta 
d'eftime pour vous, & tant de paflion d'être 
vos amis. S'il eft vrai, comme vous dites, c 
vous avez le cœur encore mieux fait que l'e^ 
vous n'aurez pas de peine à m'accorder la gr 
que je vous demande , de prendre la pein- 
lire le Livre que je vous envoyé , & d'y m^ 
vos remarques pour ajouter ou diminuer c 
vous trouverez à propos. Je dois faire i 
mer un recueil de troisComparaifons des fi 
miers Savans de l'Antiquité, de Platon i 
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tîfloté, de Demofthene & de Ciceron, d*Home- 
re& de Virgile, pour faire dans un même vo- 
lume une Philofophie, une Rhétorique , & une 
Poétique Hiftorique ; & dans l'idée du Livre 
que je vous ai envoyé qui me paroit le plus foi- 
ble des trois , un rayon de votre efprit que vous 
laiflcrcz écouler fur ce Livre , le raccommodera 
& le corrigera. C'eft la grâce que je vous de- 
mande , & vous ne ferez pas fâché d'obliger une 
Eerfonne qui a déjà tant de difpoGtion à vous 
onorer , qui vous eftime fi fort, & qui peut ap- 
prendre aux autres de quelle manière on doit 
vous eftimer. Excufcz, Monfieur, fi je vous 
écris fans façon. Je prens volontiers ce parti, 
pour ne me pas méprendre aux façons qu'il faut 
faire aux perfonnes de votre qualité. Je fuis 
avec un refpeft fans égal , &c, 

CXIIL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de BufTy à Made- 
moÔelle du Pré. 

A Chafeu, ce 27 Juillet 1(571. 

JE fuis bien-aife que vous vous foyez rendue 
à vos rimes, Mademoifelle, cela vous cor- 
rigera d'en chercher défi extraordinaires. En 
voilà de ma façon qui ne font pas difficiles à 
mettre en œuvre. Je vous rends mille grâces 
de la traduction que vous m'avez envoyée , je 
voi bien qu'elle eft belle. Je ne fai pas fi par la 
beauté du ftile & par les tours agréables, je pour- 
rois fervir à la gloire du Roi , en faifant fon Hif- 
G 2 toire: 

^ 4U Lmn crih • 
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toire : mais ce que je fai, c*eft qu'un hontûse 
de ma profeflion & de ma naifTance feroit un 
Hiftorien digne de lui. Il me connoit affez ; 
il fait bien fi je lui fuis néceflaire , & ce n*eft 
pas par oubli qu'il ne me faic.pas revenir. Les 
quatre vers qu'on a faits pour lui , ne font pas 
mauvais , cependant il y a une faute dans le 
premier. Ce Théâtre eft troppeu pour un Jî grand 
Héros. Il faut dire : Ce Théâtre eft trop petit. 

J'ai le compliment de Monfieur de Condom à 
'Académie. Il eft beau ; cela ne me fuprend 
pas , il ne fait rien qui ne foit de cette natu- 
re. J'ai ouï dire tant de bien du Père Rapin, 
& je Teftime d'ailleurs fi fort fur fes Ouvrages, 
que j'ai fort envie d'être fon ami. J'ai vu fa 
Comparai/on de Ciceron 6f de Demoftbene , j'au- 
rai bientôt ccWe d'Àriftote (f de Platon. Adieu, 
Mademoifelle , croyez bien toujours que je 
fuis à vous de tout mon cœur &c. 

CXIV. LETTRE. 

De Madame Bofluet au Comte 
de Bufly. 

À Dijon , ce 8 JuiUet 167 1. 

^ O N5 Monfieur , je n'ai plus de mal à la tét- 
'*'^. votre Lettre vient d'achever ce que vor 
dernière viCce avoit déjà bien commencé : 
îî'ie femble que c'eft alTez dire que vous ai 
tout riionneurdcmaguérifon, &que ce fer 
même en d^e un peu trop , fi vous ne v 
étiez déclaré pour l'amitié. Je fuis très fâc 
•dcne i-ouvoir vous envoyer aujourd'hui la 



DE Busst-Rabutin.. 149 

nice de Racine ; je Tattens de Paris : je fuis 
Turée qu'elle vous plaira ; mais il faut pour 
îla que vous foyez en goût de tendrefle , je 
is de la plus fine, car jamais femme n*a pouffé 
loin Tamour & la délicateffe qu*a fait celle- . 
.. Mon Dieu, la jolie Maitreue! &quec'eft 
rand dommage qu'un feul perfonnage ne puif- 
î pas faire une bonne Pièce ! la Tragédie dô 
acine feroit parfaite. 

CXV. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à l'Abbé 
de Choify. 

A Chafeuy ce 28 juillet 1(571. 

^ O u s nous fommes donné un coup four- 
^ ré, vous & moi. Je croi que les Lettres 
ue nous nous fommes écrites font datées du 
léme jour. Ainfi quand vous ne vous prcffc- 
iez pas de me faire réponfe , je n*aurois pas 
jjet de m'en plaindre : mais pour Madamci 
ioffuet je ne fai à quoi elle fonge , affurément 
lie à tort. Je vous prie de lui dire cela de ma 
art; car de la vôtre il ne vous appartient pas 
e la blâmer, ni de lui tenir de rudes propop^ 
idieu, aimez-moi toujours, & m'écrivez, & 
ites à votre amîe qu*elle faffel'un ou l'autre, 
; lui donne le choix des armes, &c. 

♦ ybyu Lot, ex. 
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CXVI. LETTRE. 

De l'Abbé de Choîfy au Comte de 
Buffy. 

A Dijon y ce 23 Juillet 167 1. 

Q'Uelle m'aime ou qu'elle m'écrive (dl* 
foit un jour un Chevalier parlant d'une 
beauté adorable:) mais n'en déplaifè à ce Che- 
valier, ralternative eft injurieufe, & il ne mé- 
rite pas qu'on l'aime , puis qu'en demandant 
beaucoup, il fe contente de fi peu. Adieu, 
Monfieur, j'étois en train de vous écrire une 
grande Lettre ; mais on me vient quérir , & jo 
vous quitte avec joye, &c. 

ex VIL LTi; T T R E. 

Du Comte de Buffy à l'Abbé de 
Choify. 

À Cbafeuy ce i. Août 167 1. 

JE fuis bien-aife que votre amie & vous, ayez 
trouvé plaifant le conte que je lui ai envoyé; 
vous croyez bien que je ne fuis pas fâché dç 
le faire. ..Je vous avoue que s'il n'y devoit ar 
voir qu'une femme au monde qui fût ridicu- 
le, i'aimerois mieux que ce-fût Madame delà 
B** qu'une autre. Je la hais quand je fon§e 
à elle ; mais à moins qu'on ne m'en parle , je 
n'y fonge jamais. Je ne comprens pas que 
vous croyiez que j'aye lu la Lettre de Mada- 
t > me 
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me Boffuet avant la vôtre ; car fans toucher à 
refprit, fur lequel je ne décide point, la Let- 
tre 'd'une belle Dame amie , eu un meilleur 
morceau que celle d'un ami & Ton le doit 
garder pour la bonne bouche : c*e(l aufli ce 
que j'ai fait,& en pareille rencontre vous vous 
y devez toujours attendre. Si vous aviez rcN 
g!é vos demandes fur la droite Raifon , com- 
cie j'ai règle les miennes , je ne doute pas 
que vous ne fufliez content ; mais vous êtes 
affurément un petit téméraire, qui portez vos 
delîrs audedus des forces humaines. Entre 
nous autres Latins : 

Non ejl mortale quoi optas. 

Le Chevalier qui a demandé qu'une belle 
Dame Taimât, ou qu'elle lui écrivît, ne tient 
pas cela égal ; mais quand il voit que cette beau- 
té eft fort difficile a fe réfoudre de lui écrire , 
il croit qu'elle ne le feroit pasplusdeferéfou- 
dre à l'aimer, & dans cette penfée il lui donne 
le choix, fâchant pourtant bien enfoncœurcc 
qui lui plairoit davantage. Mais vous vous 
plaignez qu'on ne vous écrit point , vous qu'on 
vient quérir tous les jours pour vous prome- 
ner. Vous avez le folide , & je n'ai que la ba- 
gatelle ; car il n'y a pas de comparaison entre 
une promenade & une Lettre comme celle 
qu'on m'écrit. 
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CXVIII. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Ma* 
dame Boffuet. 

A Cbafeuy et i. jloût 167 1. 

QUe j'ai de plaîfirs à la fois , Madame ♦ 
.Vous vous portez bien , & vous m'écrivez 
, iqùe c'eft moi feul qui fuis la caufe que vous 
Ti^êtes plus malade. Après vous avoir remife 
en fanté, il ne me refte plus qu'à vous réjouir j 
c'eft-là l'affaire. Je vous affure que fi j'avois 
un fecret pour cela , je ne vous le cacherois 
pas , & gue vous êtes la Dame du monde que 
j'aimerois le plus à faire rire & à réjouir , même 
fans cela. Je fuis très content de votre Lettre ^ 
& je trouve les gens de fort bon goût qui di- 
fent que vous écrivez le mieux du monde. Ne 
Vous offenfez pas de ce que je parois vouloir 
dire que vous avez écrit à beaucoup de gens : 
c'eft une manière de parler , & je ne fai que 
d'une feule perfonne,que vous écrivez fi bien. 
Je fuis plus croyable qu elle en cette rencon- 
tre, car jufqu'ici je croi voir plus clair qu'elle 
îur votre fujet. Je devrois avoir honte dévoua 
le dire, Madame , & je trouve qu'il n'y a pas 
de quoi me vanter ; mais je fuis fincere , & quand 
les cbofes feront autrement , je vous le dirai 
avec la même fincerité. Je ferai bien-aife de 
voir la Bérénice de Racine, & s'il nefaut,com- 
ine vous dites, qu'être en goût de tendrefle pour 
l'eftimer, je ne defefperepas d'en faire le cas 

qu'el- 

'^'AlaLeitreCXir. 
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qu'elle mérite. Je fuis né tendre , & je n'irai, 
pas fort loin. pour revenir là-dcflus à mon na- 
turel. 

CXIX. LETTRE. 

Dfi l'Abbé deChoify au Comte de Buiîy. 

A VilUnmvey ce 2 Août 1571. 

CNfin, Monfieur, je vous écris de la Vfl- 
^ Jeneuve. J'ai fait aujourd'hui dix grandes, 
lîeues , & malgré tous vos raifonnemens , je 
ftiis parti , & me voici gaillard. Le gaillard ett 
de trop , j'en conviens ; auffi-bien ne me croyez- 
vous pas 5 ou fi vous me croyez, vous ne m'en 
eftimez pas davantage, j'ai donné votre adrcfle 
à votre amie. Quand on a tâté de vous^ on ne 
s^en peut paflen 

* Pour moi je vais finir mes. peines: 
Je. fuis le maitre de mon fort \ 
JLt par un glorieux effort. ^ 
Je viens de hrifer mes chaînes. 
Ainoiir^ qui commandoit chez moi^ 
Me cède enfin la vi£loire^ 
JSt la Raifon âf la Gloire 
Sont les feules Beautez dont je prendrai la M. 

Cela eftbeau à dire, la morale eft defaiU.n^ 

Mais quand d'un bel objet Viciât viSlorieux 
JVous a fait rejfentir le pouvoir defes yeux., 

il eft bien difficile de s'en défendre^ & l'on n'en 
peut vjenir à bout qu'en s'éloignant comme je 

wais 

^ Ces vers furent envoyez dans tette Lcttrc^JÉcrits de 
ûiiu comme.de la pcofc. 
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vais faire. Adieu, Monfieur, en voici trop pour 
urie hôtellerie : je n'y feroismafoipas,fivous 
aviez été à Bufly , &c. 

CXX. LETTRE. 

De Madame Bofluet au Comte de Bufly. 

A Dijon ^ ce 5 Août 1671. 

TTEnez, Monfieur, voilà la Bérénice de Ra- 
'■■ cineque jevous aipromife. Je vous défie,, 
tout révolté que vous puiflîez être contre l'a- 
mour, de la lire fans émotion; & quelque en-, 
tété que vous foyez de la Gloire , de ne vou- 
loir pas un mal enragé à Titus , de la préfé- 
rer à une fi aimable Maitrefle. Les Dames, 
après cela , n'ont qu'à être de bonne foi pour 
les Meflîeurs, & qu'à les bien afliirer de leur 
cœur; vous voyez ce qu'il en coûte : encore 
font-elles la plupart aflTez fottes , pour n'avoir 
pas de regret à leurs peines. Maisneferoit-on 
pas trop heureufe de pouvoir fe contenter des 
tièdes plaifirs de la bonne amitié? Dites-moi 
ce que vous en penfez, Monfieur; ce peut être 
le fujet d'une Lettre. Notre ami l'Abbé de 
Choify eft enfin à Paris. Vous ne favez peut- 
être plus par Gii m'écrire, en perdant un cor- 
refpondant aufli foigneux qu'il étoit ; & com- 
me je ne prêtons pas que notre commerce en 
demeure là , je lui ai demandé votre adrefle, 
& voici la mienne. Je ne vous dis pas que 
vous me ferez un très grand plaifir de vous en 
fervir fouvent ; vous me croyez d'aflez bon 
goût , pour que vous n'en doutiez pas. Je vous 
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prie ièulemenc qoe la pauvreté de mes Lettres 
ne vous rebute point. 

CXXI. LETTRE- 

De Madame de Scudcry au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce lo AoiU x6^l. 

TA I été bien longcems fans vous écrire ^ 
J Monfieur. J'ai été à la campagne, oîi je n'ai 
Toogé qu'à endormir mon efpric ; ainli je n'a- 
vois garde de penfer à vous ; car je me connois , 
& je fai que rien lîe me l'éveille tant. Il me 
femble que je n'écris pas affez bien pour écrire 
par articles , néanmoins je m'en vais eQaycr de 
fuivre votre confeil. Vous me faites injufticc 
de ne me pafler que lîx mois de véritable dou- 
leur de la mort de feu Monfieur de Scudery. 
J'en ai encore, je vous le jure ; & comme je 
De fais rien de cette liberté que vous dites qui 
confole d'avoir perdu un mari , 6c que je n*ca 
veux rien faire , vous voyez bien que j*ai perdu 
une grande douceur en fon amitié. Je ne fai 
plus que faire de mon cœur, je n'ai point trou- 
vé de véritable ami depuis fa mort; cependant 
je vous avoue que c'eit la feule rofe fans épi- 
nes qu'il y ait en ce monde, que l'amitié. Je 
CToi que vous ne connoiflez pomt cela , vous 
autres ; car j'ai ouï dire que ceux qui ont eu do 
rattachement pour le frerc,n'en ont jamais eu 
pour la fœur. 

Je fuis fort aîfe que vous foycz en fanté, en 

joye, & même en beauté; car à la dcfcription 

G 6 que 
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?{ue vous me faites de vous yjejuge que lâche» 
e cfl: ainfi. Pour moi il y a longtems que je 
me fuis donné le même avis que vous me don- 
niez, de vivre avec le moins de chagrin qu'il me 
fera pofflble : & dans la vétité , pour être mal- 
heureufe quant au bien & à la fortune , j*ai ré- 
glé itïonrien d^une manière qui fait que ma pau- 
vreté ne paroi t à perfonne^ & je me pafle aflez 
doucement de tout ce que je n*ai pas. Il n'y a 
que la difecte d'amis qui m'eft inm^portable , 
'car j*avois toutes les qualitez propres a être une 
amie du premier ordre ; cependant tout cela nd 
me fert de rien, & je ne fai qui aimer. Il y a. 
quantité d'une certaine forte d*amis agréables 
qui amufenr, mais ils n'ont que l'écorce; pour 

Î>euq^'onapprofondifre, on n'ytrouveroitpas 
on compte : ainfi il faut s'accoutumer à ne vi- 
vre qu'en fociété , car pour en amitié cela eft 
prefqueimpoffible; & je vous affure qu'à force 
de ne trouver que des riens qui vaillent en fon 
chemin, on devient rien qui vaille foi-même; 
car le moyen de faire toujours bien à qui nous 
fait toujours mal? J'eftime fort Monfieur TE- 
péque d'Autun;je ne l'ai vu que deux fois chez 
Mademoifelle de V * * il y a quatre ans ; il 
foit fort bien fervir fcs amis , il eft fort agréa^ 
ble en converfation. Voilà à mon avis deux 
grandes parties ; car Tune montre la bonté du 
cœur, & l'autre la beauté de refprit. Je n'ai ja- 
mais lu les Mémoires de BafTompierre ; mais 
avant que de m'y embarquer , comme vous 
me le confeillcz , je vous prie de me dire 
bien -exadtement le jugement que vous en 
faites , car je m'en fierai bien à vous. A- 
dieu, Monfieur, je vous défie de trouver 
perfonne qui foit .plus votre fervante que 

jndi^ 
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isoi? ni qui connoilTe mieax ce que vous va« 
lez. 

CXXII. LETTRE. 

De Madame BofTuet au Comte de 
Bufly. 

A Dijon ^ ce lo Août 1671. 

CE n'cft pas une affaire pour vous que d'en- 
treprendre de réjouir ; vous n'avez qu'à 
parler , vous n'avez qu'à écrire , vous êtes fur 
de l'effet. Vous ne vous en tenez pas feule- 
ment à donner de la joye; non, Monfieur, ja- 
mais perfonne, comme vous , n'a eu le don de 
fe fiaire admirer en faifant rire. Eft-il vrai que 
vous êtes content de ma Lettre? Mais je ne 
veux point vous preffer là-deffus,vous feriez 
peut-être fincere"; je m'en tiens donc à votre 
premier mot. Au refte, je voudrois bien vous 
demander, pourquoi vous ne croyez pas que 
la perfonne qui avoit dit que j'écnvois fi bien, 
ne voye pas auffi clair que vous fur mon fujet? 
Il me femble que ce que vous penfe^ là-deflus 
eft bien méchant. Il ne vous pardonncroitpas, 
s'il le favoit; il craint fur-tout la pénétration. 
Je ne fai fi je ne vous ai point trop préparé 
à la tendrefle, en vous parlant de Bérénice. 
Il eft peu de chofes qu'on puiflc beaucoup van- 
ter fans en diminuer le prix. Avec Tefprit que 
vous avez , & la tendrefle naturelle dont vous 
vous parez , vous irez aflurément plus loin 
que Racine. Je conviens que ce que j'ai dit 
fur Madame de*'*''* eft plus plaifant que jufte. 
-Mais qui peut, Monfieur, dire .comme vous 
G .7 ' jutbe- 
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juftement ce quMl faut? Je vous croî fur votw 
parole , ne m'envoyez point l'original de la 
relation. Je vous demande pardon d'avoir 
ïbupçonné qiie vous y aviez ajouté ce que j'y 
trouve de meilleur. C'eft un outrage que je^ 
n'aurois pas fait à Monfieur de ♦** fi le conte 
xn'étoit venu de fa part. J'avois déjà vu les 
Stances que vous m'avez envoyées , je ne laifle 
pas de vous être très obligée du foin gue vous 
prenez de me divertir ; on ne perd rien avec 
moi. On fe trompe quelquefois de ne vouloir 
pas croire les gens, & vous le voyez bien, 
puifque l'Abbé de Choify eft parti contre votre 
opinion. Je lui ferai tenir toutes vos Lettre*: 
je ferois très fâchée que vous vous ferviflîez 
d'une autre voye que de la mienne ; j'y per- 
drois les plus jolies chofes du monde. 

CXXIII. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly à l'Abbé 
de Choify. 

A Bujfy , cff 13 Août 1(571. 

JE ne croi pas que vous foyez fi bien guéri 
que vous le dites, Monfieur. Mais peut-être 
vous flattez-vous , peut-être auflî me voulez- 
vous tromper,* & je ne vous en fai pas plus 
mauvais gré , car je fai que toi^s les amis ne 
font pas toujours les conndcns; quelquefois on 
n'en veut point, quelquefois on en veut d'au- 
tres que nous. Pour moi , je fuis fort aife de 
n'être pas chargé de pareille confidence pour 

une 

^ Ala Litu CXIX, 
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le telle Maitrefle que celle dont il efl: que& 
on. Quoique je ne fente jufqu'ici rien que de 
imitié pour elle , je ne répons pas de l'avenir^ 
; je ne veux point avoir les mains liées. Au rei- 
ijû vous me cachez la vérité , on ne le peut 
as faire plus agréablement que vous le faites, 
lais pourquoi m'écrivez-vous des vers comme 
ela prore?Non ieulement vous vous expofes 
pérore l'honneur de faire de jolis vers ; mais 
ous courez encore hazarddevous chaîner de 
i honte d'avoir fait de méchante profe, com- 
le vous favez qu'eft toujours la profe rimée. 
fne des chofes qui a failli à me faire croire que 
ous étiez guéri , c'eft de voir le papier de votre 
.ettre. J'ai cru qu'un amant comme vous, auroit 
'autre papier que celui-là ,& que vous n'auriez 
as fongé , pour me mieux tromper , à m'écrire 
ir du papier dont on fait les cornets à mettre 
es épices. Mais après tout, je voudrois-bien 
ue vous cuflîez trouvé votre compte en ce 
ays-ci, c'eft-à-dire, le compte de votre cœur, 
îela vous y auroit ramené plus fouvent que 
ous n'y viendrez pour vos feules affaire domet 
ques; car on ne touche pas de cent lieues la 
daitreffcjcomme on touche fon revenu. Adieu» 

CXXIV. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly à Mada^ 
me Boflliet. 

A Bujfyy ce 13 Août 1671. 

E ne fais que de recevoir votre Lettre, Ma- 
dame , avec Bérénice ; je viens de la lire. 

Vous 

"^AU Lest. CXX. 
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Vous m'aviez préparé à tant de tendrefle , que 
je n'en ai pas tant trouvé. Du tems que je me 
mélois d'en avoir-, il me fouvient que j'eulTc 
donné là-deffus lerefte à Bérénice. Cependant 
il me paroit que Titus ne Taime pas tant qu'il 
dit, puifqu'ilne fait aucuns efforts à l'égard du 
Sénat & du Peuple Romain. Il fe laiffe aller d'a- 
bord aux remontrances de Paulin, qui le voyant 
ébranlé, lui amené le Peuple & le Sénat pour 
l'engager,* au-lieu que s'il eût parlé ferme à Pau- 
lin , il auroit trouvé tout le monde foumis à fe« 
volontez. Voilà comment j'en aurois ufé , Ma- 
dame, & ainfi j'aurois accordé la gloire avec 
l'amour. Pour Bérénice, fi j'a vois été à fa pla- 
ce, j'aurois fait ce qu'elle fit-, c'eft-àdire, que 
je ferois parti de Rome la rage dans le cœur 
contre Titus , mais fans qu'Antiochus en valût 
mieux. Les gens qui Ti'ont point paffé par-là^ 
croyent qu'il n'eft rien en pareille rencontre de 
fi naturel & de fi aifé, que de chercher à fe 
remplir le cœur de quelque autre pafRon. Pour 
moi, j'ai éprouvé que la chofe n'ed pas poflRl- 
ble , & qu'on eft tellement rebuté de l'infidélité, 
de l'inconftance & de l'ingratitude , que Ton 
préfère les tièdes plaifirs de la bonne amitié à 
tout le refte. Je ne voudrois pas afTurer que cela 
durât toujours; mais enfin il y a un tems oîi 
cela dure. Je fuis à préfent en cet état: fi j'en 
fors jamais. Madame, je vous promets de vous 
le dire aufll fincerement que ceci. Ne doutez 
pas que je ne me ferve fort fouvent de vo- 
tre adrefie, j'ai un fort grand plaifir de rece- 
voir de vos nouvelles. J'ai beaucoup d'ami* 
qui n'écrivent pas fi bjen que vous , mais je 
nîen ai point qui écrive mieux. Ce n'cft pas 
Jur le témoignage de gui vous (avez,4ue J'cflii- 

jnfi 
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Bse vos Lettres ; iàos vacité , je m'y conaois 
aufli bicD que loL 

CXXV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
deBufly. 

A Paris ^ ce 14 /fout 167 1. 

lE parlai hier de vous, Monficur^avec !'Ab- 
I bé de Choîfy. Vous ne m'en avez rien écrit. 
Comment cvez-vous pu faire un ami aufiS 
agréable fans en parler? N'eft-il pas \Tai qu'il 
a refprit très délicat & très agréable , & que 
c'cft un garçon fort poli ? 
• Enfin nous aurons une ^f adamf., c'eft la 
fille de TElefteur Palatin, jeune, & de beau- 
coup d'efprit. Monsieur ira à Kletz Té- 
poufer. ' 

L*envie de vous écrire m'a fait commencer 
avec un mal de tête qui a fi fort augmenté , 
qu'il me force à vous dire bon foir. 

CXXVL LETTRE. 

De l'Abbé de Choify au Comte de 
Buffy. 

4 Paris f ce 16 Août 1(571. 

If Ous voyez, Mônlîeur, que je fuis parti, 

~ & malgré vos prophéties , j'ai quitté Dijon: 

ce ii'a pas été fans peine\ La je vous étois bon 

À quelque chofe^ ici je ne pv^rjenâtre au plus 

qu'un 
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3u'un mauvais Gazetîer. Si je n'avois une gran- 
e confiance en votre fermeté, je craindroi« 
fort votre oubli. 

Monfieur de Soubife eft Sous- Lieutenant des 
Gens-d'armes , la Salle a porté fa démiflion au 
Roi^.. On croit qu*îl aura la charge de Mont- 
louet pour fon fils aine , & de l'argent. Saint- 
Luc ne montera point, il eft trop jeune. J'irai 
demain coucher à Fontainebleau: je vous man- 
derai des nouvelles de la Cour, s'il y en a. 

CXXVIL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Mada* 
me de Scudery. 

A BuJJy^ ce i6 Août 1671. 

QUELQUE plaiOr queme donnent vos Let- 
^tres, Madame, je fuis bien aife d'avoir 
été quelque tems fans en recevoir , puifque 
vous avez été à la campagne, & que cela vous 
aura affurément donné un grand fonds de fan- 
té, qui, à mon avis, eft Te premier bien du 
monde. Je ne fai 011 vous allez prendre qu'il 
faille bien écrire pour écrire par articles ; au 
contraire, cela embellit les méchantes Lettres. 
Vous avez oublié de m*envoyer la réponfe du 
Père Rapin. Il eft donc incommodé, puifqu'il 
eft à Bourbon ; j'en fuis un peu allarmé , car 
mon amitié fuit de bien près mon eftime. En- 
voyez-moi fa Lettre, & je vous envoyerai mes 
remarques. Je vous prie que perfonne ne les 
voye que vous & lui, je dis perfomie fans ex- 

cep- 

'tAU Lettn CXXJ^ 
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on. Ceft affez qu'il fâche que j'ai trouvé 
^ue petite chofe à retoucher dans fon Li- 

fans qu'il apprenne que d'autres qui Tai- 
: moins que nous ne l'aimons, le fâchent 

Vous ne favez que faire de votre cœur, 
-vous ; notre ami le Duc de S. Aignan & 
n'en avons-nous pas une bonne partie, & 
lutres amis n'ont-ils pas le refte ? car vous 
s que le cœur fe partage en amitié. Au 
5 Madame , n'appréhendez pas que nous 
:s galans n'aimions pas fore nos amis. Il 
ertain que dans le tems de nos paffions> 

fommes des ingrats pour tous autres gue 
nos MaitreflTes, & que ce qui paroit amitié 
DUS , n'en eft que l'image ; mais quand nous 
s repris notre cœur, ou que, par exemple, 
îue infidelle nous l'a rendu malgré nous , 
eufe eft l'amie qui tombe fous notre main 
3tte rencontre, car nous lui donnons une 
le partie de ce cœur , qui joint à la tendreffe 
; agrémens que les autres n'ont pas. Je 

aime mieux de ce que vous aimez la vie, 

vous eftime davantage de ce que votre 
/aife fortune ne vous en dégoûte point. 

je n'approuve pas le grand chagrin que 

témoignez contre la rareté des véritables 
: il yen a peu, mais il y en a,& vousen 
,quand ce ne feroit que Monfieur de Saint- 
an & moi. 11 n'eft pas que vous n'en ayez 
re d'autres que je ne connois point ; & cela 
:, Madame, n'étes-vous pas une ingrate 
re que vous ne favez qui aimer ? Pour moi , 
en fuis pas trop cmbarraffé. Je retire 

amitié auffi-tôt que je connois qu'on n'y 
nd pas. Je marche de même pas que mes 
y &3C0Quue dit le Maréchal de Grammont » 

J'ai 
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j'ai toujours la balance à la main pour pefer ce 
qu'on me donne d'amitié , afin d'en rendre au- 
tant. Monfieur d'Autun eft à Paris. Je con» 
viens de toutes les bonnes chofes que vous ea 
dites. Il eft de mes bons amis , & je viens de lui 
écrire fur la mort de Monfieur de Guife. Je n'ai 
point vu de Mémoires plus agréables ni mieux 
écrits que ceux du Maréchal de BalTompierre. 
Jenefai fi l'idée que j'ai de lui ne me prévient 

Sas en leur faveur. C'étoitun hommede gran- 
e qualité , beau , bien fait , quoique d'une tail- 
le un peu épaiffe. Il avoit bien de l'efprit & 
d'un caraûere fort galant» Il avoir du courage, 
de l'ambition, & l'ame d'un grand Roi. En- 
core qu'il fe loue fort fouvent, il ne ment pas* 
Mais j'euffe voulu qu'il nous eût rapporté les Or- 
dres du Roi , les Lettres particulières de Sa Ma- 
jefté , celles des Miniftres & des Généraux d'Ar- 
mée, & même celles de fes MaitrefTesavec Tes 
réponfes. Car comme l'Hifloire n'eft que le 
portrait des gens dont on parle, rien ne fait 
mieux connoitre leur caraftere que leurs Let- 
tres : outre que le Maréchal eût mieux établi 
les chofes qu'il nous a dites. Et il ne faut pas 
que pour l'excufer, on dife qu'ayant écrit de 
mémoire fi Vie, il ne pouvoit fe' fouvenir de 
tous ces Ordres , & de toutes ces Lettres dont 
je viens de parler ; car il eft certain qu'on les 
garde d'ordinaire pour fa famille. Mais pour 
ce qu'il dit , qu'il a écrit fa Vie de mémoire , ce- 
la ne peut pas être. Le moyen de s'imaginer 
que l'on puifte écrire par le feul relTouvenir, 
les chofes qu'on a faites & dites jour par jour 
trente ans auparavant ? Ainfi le Maréchal en 
voulant faire eftimer fa mémoire, fait mépri- 
fer fon jugement. Il nous a dit encore des bz* 

ga- 
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telles icudies, i tzoIzls qjc de cocs co chc 
pius gmod deri;'-, ^ue de dire, qaTua tel 

ir ii eu: une bo-re fortucc ; qa*ia! itre, 
feiEbarqua avec use Dime blonde; çu'im 
cre, il donna à ciner; lacs coqs cire ci ies 
imes, ni les MetTieurs, ci les avicnje?, ni 
qui le paiTa c agréable à ces rep«5 , qui font 
s chofes donc îe Ledcur çeu: cvcîf de la 
riofité. Cela marque un clpri: un peu ot^ 
mpli de vacicé , Ce de Famour de fes Lcnccs. 
ais avec touc ce!a , les beauuz de (t:sMes:!oi* 
> (ont très grandes, & les dcfuuis focc crès 
dts. S'il s*é:oir donné la peine de les relire 
ec un de fcs amis » ii auroit ôcé les bc^a:el!es, 
i il les auroit rendues curieuits par ie^ partî- 
lariccz qu'il en tcroic dites , coŒme celle de 
Lingere. Quofque cette bonne fortune ne 
i faite pas grand honneur ,. Tavancure en eft 
extraordinaire, qu'on eft bien-aife de la fa- 
îr. Enfin c'eft un malheur au Cardinal de 
chelieu & une tache à fa vie , que d'avoir per- 
:uté un aufîi galant homme que le Maréchal 
Baflbmpierre, & Tonne peut aimer celui-ci 
mme il eft impoffible de s'en défendre , fans 
ïr l'autre. Je connus ce Maréchal durant ma 
emiere prifon à laBaftille oîi ilétoit encore, 
il prit beaucoup d'amitié pour moi. Adieu, 
adame : je ne vous aimerois pas comme îe 
s, fi je ne favois pas que vous m'aimez de 
!me. Mais quand vous ne me témoigneriez 
s tpute l'eftime pour moi que vous me faites 
roitre , je ne laiflerois pas de vous eftimer 
inimenc. 
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GXXVIII. LETTRE. 

. Du Comte de BuiTy à Madame de 
Scudery. 



7 



A Bujfjy ce i8 Mai 157 !• 

(E ne fai comment j'ai pu oublier de vous 
apprendre , Madame, l'amitié que j'avois 
faite avec M. l'Abbé de Choify. Il faut que je 
Tayc trouvé fi fort à mon goûc, que j'aye cru 
qu'il étoit mon ami de tout tems , & que mes 
amis ne l'ignoroicnt pas. Sa Mère étoic de mes 
amies autrefois. Je trouve le Mariage de M on- 
siEUR fort bienpenfc. Cette alliance nous 
peut être utile en Allemagne. 

Je me plains auflî de votre migraine , Mada- 
me 5 car outre la peine qu'elle me fait en vous 
faifant fouffrir, elle m'ôte le plaifir d'avoir de 
grandes Lettres de vous ; & les plus longues 
me paroiflent toujours trop courtes. 

^ Fcyez Lttu CXXr. 

CXXIX. LETTRE. 

♦Réponfe du Comte de BuiTy au Père 
Rapin. 

A Bujfy, ce 18 Août 16'ji. 

LEs honnôtetez que Madame de Scudery mo 
fit de votre part, mon R, Père , me touchè- 
rent 
^ 4 la lett. CXIL 
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rent fort ; mais votre Lettre vient d'achever de 
me gagner. Quoique je voy e bicc en gros que 

vous me flattez, vous le fa::es fi de.îritemect 
Gue vous me perfuadez quafi que vous «lires vrai; 
Où quelque injufie que foit l'eitime qu'on a de 
nous, vous favez, mon R. Père, que nous ne 
laifTons pas d'en favoir le meilleur gre du mon- 
de. Vous voulez être de mes amis , cires-vous , 
& moi j'en meurs d'envie. Vous me mandez 
que c'eft parce que vous croyez que je vous fe- 
rai utile: je le fouhaiterois extrêmement, & 
j'eflàyerai même de vous être agréable. Vous 
me oemandez mon fcntimenr lur votre Livre 
de la Comparai/en de Ciceron & de Dancjllenc: 
je vous déclare qu'il m'a charmé. Je n'ai jamais 
rien vu de fi net, rien de fi bien prouvé, des 
façons de parler fi naturelles, ni une juftefie fi 
finement cachée. Tout ce qui m'en déplait. c'eft 
qu'il foit imprimé ; je voudrois que les feules 

1)erfonnes capables d'en connoitre les beautez 
'euflTent en manufcrit : car enfin quand je fon^e 
que mille fottes cens peuvent le lire fans fayoïr 
ce qu'il vaut, cela me donne du chagrin. Vous 
me mandez que je ne ferai pas fâché d'obliger 
en vous une perfonne qui a déjà tant d'eftimc 
pour moi , & qui peut apprendre aux autres de 

?|uelle manière on me doit eftimer;je vousaf- 
ure , mon R. Père , que pour vous & pour oui 
que ce foit de qui vous m'attirerez l'eftimc & l'a- 
mitié, je ferai le plus fenfible & le plus recon- 
noifTant homme au monde. Dites-vous bien 
cela, je voi^s prie, & dites le-bien aux autres. 
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CXXX. LETTRE. 

: De Madame du Bouchée au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce 28 ^oût xtfjr. 

E viens de rétablir ma famé à la campagne, 
Monfieur , & de comprendre qu'on ne s'y 
ennuyé pas tant que le penfent les gens de la 
Cour. Je vous plains moins que je ne failbis, 
fur-tout depuis que je faî par notre ami Hau- 
terive la beauté de votre maifon de Buffy. 
Je voudrois feulement que vous pufliez venir 
par-fois vous lafler de Paris ; vous n'y trouve- 
riez plus que de médiocres plàilirs , de l'aveu 
de ceux qui aiment le mieux ce féjour. Il me 
femble que du temsque vous y étiez, les con- 
verfations étoient moins languiflanres. Au- 
jourd'hui tout va de travers: les maris fe révol- 
tent & ne vçulent plus rien fouifrir de leurs 
femmes : les pauvres Dames ne peuvent plus 
faire de cocus impunénient. Vous y trouvericiç 
encore beaucoup d'autres changemens ; mais 
vous conviendriez qu'il n'y en a aucun dans 
mon cœur pour vous: pour ma perfonne, ce 
îera aflez que vous me reconnoifliez après m'a. 
voir bien regardée. 
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CXXXL LETTRE. 

Du Comte de BuiTy à Madame du 
Bouchée. 

A Buffjy ce 24 Août 157 1. 

^E que vous me mandez. Madame, fur vo- 
^ tre féjour à la campagne, me confirme dans 
'opinion 011 je fuis , qu'on ne fait jamais rien 
)arfaitement que par 1 expérience. Je ne cro- 
rois pas, quand j'étois à la Cour & à laGuer- 
e, pouvoir vivre trois mois à la campagne ; & 
ur ma foi , Madame, je ne voudrois pas auj- 
ourd'hui être obligé de demeurer trois mois à 
^aris. Je fuis bien aife que notre ami Hauterive 
it trouvé ma Maifon de Buffy à fon gré. Il y 
i des chofes fort amufantes qu'on ne trouve 
»oint ailleurs: par exemple, j'ai une Gallerie 
)îi font les Portraits de tous les R o i sxie la der- 
liere race depuis Hugues Capet jufqu'au R o r , 
ï fous chacun d'eux un écriteau qui apprend 
out ce qu'il faut favoir de leurs aftions. D'un 
utre côté font les grands Hommes d'Etat & de 
-.ettres. Pour égayer tout cela, on trouve en 
.n autre endroit les MaitrefTes & les bonnes 
^mies des Rois, depuis la belle Agnès Mai- 
reffe de Charles VIL Une grande anticham- 
re précède cette gallerie, 011 font les Hom- 
les illuftres à la Guerre depuis le Comte de 
)unois , avec des foufcriptions qui en par- 
mi de leurs aftions , apprennent ce qui s'eft 
alTé dans chaque Siècle oii ils ont vécu. Une 
rande chambre eft cnfuitc , oîi efl: feulement 
la famille ; & cgc appartement elt terminé par 
Tome IL H un 
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un grand Salon oii font les plus belles femmes 
de Ta Cour qui m'ont donné leurs Portraits. 
Tout cela compofe quatre pièces fort ornées, 
& qui font un abrégé d'hiftoire ancienne & mo- 
derne, qui eft tout ce que je voudroisque mes 
enfans (uflent fur cette matière. 

J'cfpere que vous en viendrez juger Tannée 
qui vient, avec Monfieur & Madame d'Haute- 
rive qui m'ont promis de vous y amener, Ma- 
dame. Vous ne fauriez mieux faire, l'air y eft 
tout propre à rétablir votre fanté. 

Du tems que j'étois à Paris, les maris n'en- 
fermoient point leurs femmes ; cependant je 
croi qu'ils n'étôient pas plus patiens : mais les 
amans étoient plus difcrets. Il faut pourtant 
dire la vérité , il ne me coutoit guère de peine 
à l'être ; le mari à qui j'avois à faire , plus fin 
que les autres , favoit que les difficultez irri- 
tent les defirs ; & me voulant dégoûter par la 
jFacilité , il ne mcttoit aucun obftacle à nos plai- 
flrs. S'il n'a pas réuflî, au moins a-t-il témoi- 
gné un généreux mépris des malheurs de ce 
monde. Vous plaignez fort plaifamment les 
Dames qui ne peuvent plus faire de cocus im« 
punément. 

CXXXII. LETTRE. 

De l'Abbé de Choifi au Comte de BufTy: 
A Paris , ce 24 jloût 167 1. 

NE vous étonnez pas, Monfieur,* fi je vous 
écris des vers en profe; je n'ai jamais dor- 
mi 

♦ roytz Lettre C XXI II 
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li fur la montagne aux deux coteaux. Si quel- 
iiefois je deviens Poëte , ce n*eft que par 
xident, je m'en cache , & je n'ai garde de 
lettre des vers à la ligne : ce qui vient de 
loi , ne mérite pas tant d'honneur. Quant au 
apier d'épice que vous me reprochez , mou 
lagazin étoit fini, & la Villeneuve n'en avoic 
oint d'autre. Rien n'eft plus joli que la Let- 
e que vous m'avez écrite par Madame BoP- 
let: je ne m'en étonne pas, elle étoit faite à 
intention de la Dame. Et de quoi n'eft • on 
is capable quand on veut plaire à ce qu'on 
me , à ce qu'on veut plaire , fi vous voulez? 
>n a fait deux infcriptions pour le Louvre , 
is voici: 

'ttonitis inbians oculis quamfufpicis, bo/pes. 
Marna quidam , Domino non tanièn aqua 
Jjomus. 

^ar Urbi Domus ejl , Urbs Orii ; at neutra îrium^ 

pbiSf 

Et belli & pacisj par Lodoice tuis. 

Votre avis , & puis vous faurez le mien. La 
our fera Lundi à Saint-Germain. On parle 
)rt de guerre. Les Efpagnols ont abbattu à 
îlle & à Ypres deux poteaux oîi étoient les 
•mes du Roi ; c'eft une efpece d'hoftilité. 
*Efclache & Floridor font morts. Ils étoient 
[uftes dans leur métien 
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CXXXIII. LETTRE. 

Da Comte de Gadagne au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 25 Août lôju 

J*Ai une extrême joye d'apprendre de vos 
nouvelles, Monfieur. Je fais tous mes ef- 
forts pour vous attirer ici , j'ai parlé plufleurs' 
fois à qui vous favez pour cela ; mais je croi 
qu'ij me donne de la gabatine fur votre fujet, 
conime il m'en donne fur le mie^.^ Vous favez 
avec quelle fincérité parlent ces Meflîeurs-là. 
]e penfe que vous ne doutez pas de la mienne, 
lorfque je vous affure qu'il n'y a perfonne au 
inonde qui entre plus véritablement que moi 
dans vos intérêts ,^ & qui fafle plus hautement 
profeffion d'être votre ami &c votre &c. 

CXXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame daHouflfet. 
A Bujfy , ce 26 Août lô-j i. 

LE jour que nous vous quittâmes, Madame, 
nous fîmes douze grandes lieues pour arri- 
ver ici , & croyant que rien ne pouvoit nous fai- 
re oublier la douceur de votre fociété , la fortu- 
ne entreprit de vous eiFacer de notre mémoire 
&c de nous faire fouffrir encore plus de maux 
que votre abfence. Il n'y a point de mauvaife 
avamure qui ne nous arrivât^ donc la moindre 

fut 
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fut de ne trouver rien à diner oîi nous nous ar- 
rêtâmes. Nos carofles rompirent, nos glaces 
furent caffées , nous faillîmes à nous noyer dans 
un étang que nos Cochers prirent la nuit pour 
une rivière ; & enfin il fallut que les Dame» 
montaffent à cheval & laiffer nos carofles rom- 
pus : & tout cela ne finit qu'à minuit y que nous 
nous couchâmes en arrivant. 

Aujourd'hui, Madame, nous ne Tentons plus 
que la perte des plaifirs que nous avons quitté; 
nous les regrettons tout de nouveau, & nous 
vous aflurons. Madame, que nous en parle- 
rons fouvent & que nous vous aimerons couf 
jours. 

CXXXV. LETTRE. 

De Madame BofTuet au Comte de Buflyir 
A Dijon, ce 26 Août lô-ju 

JE vous ai écrit deux fois par Autun , Mon-^ 
fieur, & fi vous avez reçûmes Lettres, j'àS 
fujet de croire par le peu de foin que vous pre- 
nez d'y répondre , qu'elles ne vous font pas touc 
le plaifir que vous dites , ou que vous me trai- 
tez >en amie qu'on néglige, & qu'on ne veut 
pas conferver ; mais je ne veux point vous con» 
damner fans vous entendre. J'ai fait tenir vos- 
deux Lettres à notre ami. Je confens de tout 
mon cœur à être érigée en votre correfpondan- 
te ; ne me faites donc point d'excufe là-deflus. 

{e compte pour trop le plaifir que j'ai de voir 
es Lettres qui me paflent par les mains , pour y 
trouver de la peine ; & après l'aveu que vous 
feit notre ami, je puis fans être ofienféerece- 
H 3 voiff- 
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voir tout ce que vous lui direz oîi j'ai quelque 
intérêt; car à quoi bon faire femblantdenepas 
entendre que c'eft de moi dont il eft queftion? 
Ce feroit une méchante finefle. Votre cœur 
D'efl: pas auflî indiffèrent que je le croyois, 
puifqu'il voUs fouvient encore que vous auriez 
pu donner le relie à Bérénice en fait de ten* 
drefle , & il faut l'avoir poufl'ée bien loin , pour 
trouver qu'on en auroit plus qu'elle : je vous 
en loue & révère ; il ne faut pas aimer à demi 
quand on s'en mêle. Tout ce que vous dites, 
Monfieur , fur Pétat oîi fe trouve un pauvre 
cœur abandonné , eft fi bien dit & fi jufte , au'il 
n'y a perfonne qui ne fente que cela doit être 
ainfi, pour peu qu'on ait rame honnête ; &je 
trouve fi vilain de chercher à fe remplir le cœur 
d'une autre pafliîon, que je ne puis IbufFrir les 
gens qui en font capables. Toutes les Dames 
parlent ainfi en pareil cas; mais elles ne font 

{)as toutes fi finceres que moi. Je croi , tout Phi- 
ofophe que vous foyez, que vous avez quel- 
quefois des heures que vous donnez à la baga- 
telle & aux petites nouvelles du monde. Il eft 
même quelquefois aflTez bon de fe détourner 
Tefpritdefes fortes & grandes applications. Je 
vous envoyé pour cela deux Lettres que je viens 
de recevoir, qui vous réjouiront peut-être. Je 
trouve celle de ce jeune Marcjuisaflez galante. 
Dites-moi ce que vous penferiez de la négocia- 
tion d'un tel Ambaflàdeur, & fi les affaires du 
Maitre feroient en fureté. Je ne voudrois pas 
que ce que je vous écris , ni ^e que je vous en- 
voyé , fût fu. Je vous croi de mes amîs autant 
& plus même que bien des gens qui me l'ont 
perfuadé par de grands foins & par une longue 
eonnoiflsmce^&ie vous aflTure qu'il y a peu de 

cho. 
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chofes dont je ne vous fiffe confidence volon- 
tiers. Il faut du fecret & du myftere en amitié, 
auflî-bîen qu'en amour. L'autre Lettre que je 
vous envoyé eft d'un homme qui a lafoîie d'é- 
crire. Monfieur le Duc*** lui a fait faire des 
remarques très férieufes fur le plus méchant Li- 
vre du monde; il s'eft échauffé là-deffos com- 
me fur une chofe qui en vaudroit la peine. Pour 
peu que vous euflîez de tems de refte , vous de- 
vriez lui faire une réponfe comme de moi fur 
la Lettre qu'il m'écrit, & je la lui envoyerois 
avec la mienne: il vous donneroit du plaiur par 
fes folies. Ne craignez pas que je vous mêle 
dans tout cela; cette imagination ne m'eft ve- 
nue que pour chercher quelques heures de di- 
vertiflement, & je ne vous le propofe qu'entant 
que vous en trouviez. Adieu, Monfieur. 

Lettre de l'Abre' b*** a Mada- 
me Bossue T. 

Madame, je prens la liberté de vous a- 
drefier une Lettre pour Monfieur de Boi- 
van , oîi j'ai fait quelques petites remarques fur 
le beau Livre que depuis peu il a donné au pu- 
blic. Je fuis bien aife aue ma Lettre paflTe par 
vos mains avant que d'aller jufqu'à lui , afin , 
Madame , que vous voyiez fi les corredlions que 
j'ai faites font judicieufes ; car enfin je croi que 
fans votre approbation on n'eft jamais aflTuré 
d'avoir réufl[î , mais que quand un Ouvrage efl: 
affez heureux pour vous plaire,un Auteur peut 
être en repos de fa réputation , & jouir ae fa 
gloire avec une pleine & entière tranquillitér 
Permettez-moi, Madame, de louer ici vôtre- 
bon goût. Si je m'en croyois, je louerois mô- 

H 4 ma' 
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me quelque chofe de plus ; vous avez en votre 
perfonne plus d'un endroitqui mérite des louan- 
ges ; & quelles louanges ne vous donnent point 
tous ceux qui reviennent de Bourgogne, depuis 
les plus petits jufqu'aux plus grands V Vous avez 
le lecret de charmer tout le monde , & je ne 
fai même fi votre réputation feule n'eft point 
Xjapable de lui attirer des adorateurs. 

Mille gens dejjous votre empire^ 

Me veulent à lesfuivre engager chaque jour, 

VAhhé d'/lilli pourvoit vous dire^ 

Que fai tort défaire V amour. 

Meft vrai y fai méchante mine y 

Jefouffre mille vilains maux: 

Mais par mon Art de Médecine , 

Je corrige tous ces défauts. 

Et fans vanité, Madame, je pourroîs vous dire 
qu'il y a des endroits en ma perfonne affez ai- 
mables pour faire pafler par deflus mes incom- 
moditez. Je faurai au moins chanter votre gloi- 
re, & je difputerai à Horace , Pétrarque, & 
Malherbe la gloire d'immortalifer ce que j'ai- 
me. 

La Nature fouvent partage fes tréfors^. 
Mais quand elle nous les partage y 
L^efprit ejl ejlimé toujours plus que le corps: 
Fous feule pojfedez l'un fif l'autre avantage. 

J^attens votre réponfe, & vous fupplie de 
m'envoyer auffi celle de Monfieur de Boivaii. 
Je fui« , &c* 

. .,.^:,, CXXXVIv 
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CXXXVI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte ' ' 
de Bufly. 

A Paris y ce 29 Août lô^u 

VO us ne me perfuaderezpas fur lechapitfc' 
de l'amitié, Monflcur, & vous qui lavez 
tant de chofes mieux que moi , aflùrément ne 
favez pas tout ce que je fai fur ce chapitre. Ce 
n'eft pas que je ne croye qu'une ou deux amies 
(car il en faut bien,cela peut remplacer une mai- 
creffedans le cœur d'un amanr) ne foientplîis 
agréablement aimées par lui gue par un autre. 
Ueft accoutumé à certains foins & à certaines 
manières- polies & galantes , qui font en amitié 
des merveilles en apparence ; mais enfin ce n'eft 
rien du tout. Il peut bien être vrai ce qUe j*ai 
lu quelque part, que le meilleur ami devient 
aifémcnc le plus tendre amant : mais il n'bft pas 
vrai que vous autres Meffieurs les amans foyez 

Propres à l'amitié folide , oui bien à l'ajfréable. 
our moi qui ne connois que l'amitié, je m'en 
fuis fait une fi grande idée , & je croi qu'elle 
engage à tant de chofes, que je vous avoue de 
bonne foi (n'en déplaife à notre ami le Duc & à 
vous) que je ne penfe pas avoir cramisdecetce 
dernière façon. Je voudrois^ au relie pouvoir 
faire comme vous , tenir toujours la balance du 
Maréchal de Gramrtiont à la main; mais je fuis 
autrement faite. Quand je me^fuis lailRe per- 
fiiaderaux beaux propos de mes faux amis, & 
que mon cœur qui eft meilleur que le leur s'cft 
accoutumé à lc5 aimer ,-je ne cefife pas, (S je 
H j ne 
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ne fuis pas comme cela prête d'aimer & de haït 
qui je veux ; mon coéut fe mêle de toutes mes 
affaires , & j'ai des averfions & des inclinations 
dont je ne luis pas toujours lamaitreffe. 

Enfin cette fois-ci perfonne ne doute plus de 
la guerre , tout le monde prend de l'emploi. Je 
ne fai fi vous ne devriez point fonger plus for- 
tement à votre retour dans cette conjonfture. 
Quoique je fois la moindre de vos amies , corn" 
me je me trouve de la meilleure volonté , je 
m'offre à tout pour votre fervice^ 

CXXXVII. L E T T R E. 

* Réponfe du Comte de BuiTy à Madame 
Bofluet. . 

A Buffy, ce 30 Août 1(571. 

JE necomprens pas pourquoi vous me repro- 
chez que je ne répons pas à vos Lettres: je 
n'en ai reçu que trois de vous, & voici la cin- 
quième que vous recevez de moi de votre pro- 
pre aveu. Je vous envoyerai donc les Lettre» 
que j'écrirai à l'Abbé , puifque cela vous pourra 
divertir, & pour cette même raifon il ne fera 
pas fâché de les avoir plus tard. Je vous fai le 
meilleur gré du monde , de n'avoir point ces af- 
fectations ridicules , de faire femblant que vous 
n'entendez pas qu'on parle de vous en decer* 
taines rencontres. La plupart des femmes- 
croyent fottement que fi elles téraoignoienc 
entendre qu'on leur dit des douceurs , elles fe- 
roient obligées à fe fâcher, ou que l'on croi» 

roit 
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. roît qu'elles en feroieot bîen-aifcs. Quand je 
me fouviens d'avoir eu plus de tendrefle que 
Bérénice ,ce n'eft pas une conféquence que j'en 
aye encore; ce n'ell qu'un effet de ma mémoire 
qui ne regarde point mon cœur. Je vous le ré- 
pète encore , Madame , j'ai été plus tendre que 
vous ne vous fauriez imaginer, & je le ferois 
encore, fi je n'avois trouvé une friponne^ Il 
faut dire la vérité, cela rebute fort , & fait 

frand' peur pour une féconde paflion ; car en- 
n , perfonne au monde ne peut avoir de plus 
belles apparences defidélicéqu'en avoit dans le 
commencement mon infidelle, &même elle a 
duré fort longtems. Apres cela, à qui fe fiera-t- 
on? Quelle idée vous êtes- vous fait de moi,. 
Madame, de me mander qu'il faut que je me 
détourne quelquefois Tefprit de ces fortes ap- 
plications par des bagatelles? Vousnefavc/* 
donc pas que je ne fais que m'araufer;: que je 
ne fonge aux grandes chofes que rarement , & 
que pour n'en être pas incapable , fi j'étois o- 
bligé de m'y appliquer? Vous m'avez fait un 
fort grand plaifir , Madame , dé m'avoir envoyé 
ces deux Lettres ; elles m'ont bien diverti : mais 
la marque que vous m'avez donnée par-là de 
votre confiance ,. m'a fenfiblemcnt obligé. Je 
vous aflTure que je ne vous tromperai pas , que 
jie vous en témoignerai ma reconnoiflance , non 
feulement par un grand lecret, mais auffi par 
d'aufil grandes confiances en vous , fi j'en ai 
jiamais à faire à quelqu'un. La Lettre du Mar- 
quis efl:fort galante; qui la repafleroit un peu, 
en la feroit fort jolie.- Je me fie bien à vous 
de la réponfe. Vous avez raifon de croire que 
les intérêts d'un Maitre ne feroienc pas trop 
bien entre les mains d'un tel AmbafTadcur , 6i 
H (S *^ pour 
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pour moi je croirois ce Maicre ou imprudent ou 
peu intercffé. Adieu, Madame, je vouslaiflfe 
fa liberté de ne me pas vanter la beauté de vo- 
tre Lettre ; mais je ne vous pardonne pas de me 
mander qu'elle eft longue & méchante. 

Réponse pour Madame Bos- 
suET A l'Abbe' B***. 

VO u s me dites tant de douceurs , Monfieur,, 
que quand vos remarques fur le Livre de 
Monfieur de Boivan ne me paroitroient pas 
auffi juftes qu'elles me paroiffent, il faudroit que 
je fulTe bien ingrate ii je ne vous rendois en- 
cens pour encens ; mais vous n'avez que faire- 
de me louer en cette rencontre , pour m'obligcr 
de vous accorder mon approbation. Comme- 
vôtre eftime donne le prix aux chofes, votre 
critique auflî les fait méprifer ; & dès-là je plains^ 
* le pauvre Monfieur de Boivan , d'avoir tant pris^ 
de peine à faire un méchant Livre. 

Mille gens dejjous mon empire , 
Vous veulent à lesfuivre engager chaque jour.. 

Je vous dirai que ces gens-là n'aiment gueres» 
s'ils fe cherchent des rivaux ; cet appétit me pa- 
roît defordonné. Mais non, Monfieur, ne les 
croyez pas, aufll-bien auriez -vous peine à y 
réuffir; votre grand talent eft de guérir, & je 
ne penfe pas que vous puffiez jamais faire des 
malades. Pour moi j'eftime fort la fanté , jeme 
porte bien. Dieu merci ,& je ferai bien aife de 
n'avoir jamais à vous demander que votre efti- 
me & votre amitié, que j'eftime infiniment. 

exxxvuL 
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CXXXVIII. LETTRE- 

» Réponfe du Comte de Bufly à l'Abbé 
de Choify. 

A Bujfy^ ce 2 Août itf/r. 

tOus fites une faute, Monfieur , avec vo- 
tre permiffîon , quand vous m'écrivîtes des 
îrs en profe -y & vous en faites une autre, 
land vous voulez excufer cette aftion. Pou- 
îz-vous penfer qu'on croye que vous ftchiez 
ire des vers auffi jolis que ceux que vous m'en- 
Dyates , & que vous ne fâchiez pas comment 
Q les écrit ? Vous n'y fongez pas , Monfieur. 

ne faut point que vous vous imaginiez que 
i foit une honte à un homme de qualité de faire 
uelquefois des vers, qu'il montre à fa Maitrefle 
u à les amis particuliers. Si vous étiez perfua- 
é que cela fâthonteux , il faudroit plutôt n'en 
mais faire , qu'après en avoir fait de bons, les 
crîre mal , pour defabufer le monde. Puif- 
ue vous êtes mon ami , je vous veux corriger 
es méchantes fineffes , & je fuis affuré que 
ous le trouverez bon. Pour le papier àcor- 
ets d'épices, votre raifon eft fort bonne, là. 
•y a rien qui empêche tant d'écrire avec du pa« 
îer fin , que de n'en avoir point. Vous êtes 
rop flatteur , d'efl:imer tant la Lettre que je- 
ous écrivis par Madame Bofluct. Je vous prie 
'étreauflîfincere pour moi, que je le fuis pour 
ous, & de me dire franchement leschofesqui 
iC vous paroitront pas bien dans mes Lettres, 
^ous m'obligerez plus que je ne vous faurois 
H 7 àïxç.. 
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dire. Je ferois très aife de plaire à notre amîey 
parce aue je l'aime, & que jereftime fort. J'en 
dirois davantage fur ce chapitre , fi cette Lettre 
ae devoit encore pafler par fcs mains ,• mais vous 
ne manqueriez jamais de dire que j'aurois fi bien 
parlé d'elle, parce qu'elle devoit voir cette Let- 
tre. Les deuxînfcriptions que vous m'avez en- 
voyées pour le Louvre , font belles & dignes du 
Roi ; la dernière eft pourtant rude à prononcer,. 
& je ne fai fi on dit , les triomphes de la paix. 
Il y a longtems qu'on parle de guerre , fans- 

Î|u'bn la voye; peut-être à la fin dira-t-on vrai, 
e vous allure , fans faire le fanfaron , qu'il 
m'ennuye de n'y point aller. Ces deux poteaux 
abbattus oîi étoient les armes de France, ne font 
qu'une repréfaille. Les Efpag«oIs ayant arrêté' 
dernièrement fur la frontière des charettcs da 
munitions de guerre, que nous envoyions dans 
nos Places avancées, lefquellcs charettes n'a- 
voient rien voulu payer à un de leurs bureaux,. 
Broille les envoya reprendre de haute lutte avec 
des troupes. Ilétoit tems que Floridor quittât 
le théâtre. Pour Lefclache , je ne fai s'il n*étoit 
pas tems aufll jqu'îl n'enfeignât plus. 

CXXXIX. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de BuflTy à Madame 

de Scudery. 

-A Bujfy^ ce 3 Septembre 1671. 

pOuR finir en deux mots notre difpute fur 

* Tamitié, Madame, je vous dirai qu'il n'y a- 
prcfque point de règle générale au monde ; qu'il 
y a des amis qui n'ont jamais été amans ailleurs ,. 

qui 

^ AUUttrt CXKXrK 
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ni ne favent point aimer ; qu*il eft des amis qui 
>nt eu de l'amour , qui aiment plus agréable* 
Qent & plus tendrement qu'on nefauroit dire; 
i qu'on trouve auflî le contraire de tout cela. Il 
r a encore de ces amans devenus amis en d'au- 
res lieux, qui ne font pas tendres pour de cer- 
aines perfonnes, qui le font pour d'autres. Par 
ixemple : Je vous aimerai fort, & j'aurai une 
lutre amie, que je n'aimerai pas à beaucoup 
)rès tant que vous. Voyez-vous , Madame , 
[ous pouvez vous plaindre d'un tel & d'un tel 
ur le chapitre de l'amitié , mais vous auriez 
y-and tort de vous en prendre au genre humain. 
?our ce que vous me dites , que vous ne vous 
'auriez guérir de vos faux amis , je ne trouve pas 
:ela naturel , Madame : c'eft un des prodigieux 
îfFets de ramour;mais il n'appartient pas à Tami- 
lié de faire des incurables. Je demeure d'accord 
ivec vous que vous pouvez avoir des avcrfions 
& des inclinations dont vous n'êtes pas la mai* 
trèfle; j'en ai bien auflî ,.& tout le monde en ar 
mais quelque fortes qu'elles puiflent être, elles 
ne durent à qui que ce foit qu'autant qu'on y ré- 
pond, & fur-tout des inclinations ;& il eft cer- 
tain que plus vous avez aimé les gens , & plus 
vous les haïflez, quand vous apprenez qu'ils ne 
vous aiment point. 

Depuis que je fuis forti de laBaftille, il n'y 
a pas eu un grand bruit de guerre , que je n'ay e 
offert mes fervicesauRoi;&vous croyez bien 
que je n'y manquerai pas encore en cette ren- 
contre. Il faut un ami pour donner ma Lettre ,. 
& je n'en manque pas: mais je n'ai que faire de- 
confulter perfonnejpour favoir fi je dois faire 
ce compliment-là ; car il eft toujours honnête w 
faire »oc perfonnc ne fait non plus que moi s'il 

fera. 
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fera effet. Pour vous , Madame , fi vous avîez 
autant de crédit que je fuis affuré que vous avez 
de bonne volonté pour-moi, je n'aurois pas fu- 
jet de me plaindre de la fortune. Il faut dire le 
vrai , je vous aime bien aufli. Madame de Mon- 
glas , dites-vous, parle fi bien & fi tendrement de 
moi , que vous ne voudriez pas pour l'intérêt 
de ma confcicnce que je Teufle entendu. Je 
vous affure. Madame, que vous n'auriez riem 
à craindre là-deflus:ce qu'elle dit de doux pour 
moi,pourroit bien m'empêcher de lui dire des 
injures, mais il ne me fauroit jamais obligera 
lui dire des douceurs. 

CXL. LETTRE. 

Du Père Rapin au Comte de Bufly.. 
A Paris ^ ce 6 Septembre 1671. 

JE ne puis vous exprimer , Monfieur, com*^ 
bien je fuis touché de l'amitié que vous avez- 
bien voulu me faire par les remarques que 
vous venez de m'envoyer. Je ne vous dis point 
le profit que je prétens en faire , car vous le 
verrez vous-même dans ma féconde édition. 
Il y a un air judicieux dans toutes ces remar- 
ques , & un difcernement qui fe fent fi fort de 
votre caraftere , qu'on pourroit vous y recon- 
noitre. J'efpere , Monfieur , par l'accueil fa- 
vorable que vous venez de me faire , que 
nous aurons un peu de commerce enfemble. 
J'y trouverai fort mon compte , parce que je 
ferai profit de vos lumières & de ce goût ex- 
quis que vous avez pour les Lettres , & qui 

vous* 
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ous eft nacareL Xe sy:s Lsf&z cocc "^ ce 
loi , MocÊeur , s'il vocs pLdi ; & pui5;je 
ous avez comziencé à me tsire leiinr \as 
oncez , ayez us peu de perJevenrce pocr me 
» conricucr. Je pars dans deux jours avec 
lonûeur le Premier PreCdec: pour psiTer deux 
lois avec lui en la mailoa de*campaene, J y 
ourrai, Monfîeur, recevoir de vcs Lettres, 
ue Madame de Scudery envoycra chez lui en 
imaifon de Paris, je* vais faire imprimera 
ion retour un Recueil de trois Comparaifons; 
elle de Virgile & d'Homère , de Demofthe- 
e & de Ciceron que vous avez vue , & celle 
e Platon & d'Ariftote. Je fai , Monfieur, 
arceux qui ont l'honneur de vous connoitre, 
ue vous avez plus de commerce dans TAnti- 
uité que le commun des gens de qualité , & 
ue vous avez fort étudié ; c*eft ce qui m'en- 
ourage le plus, Monfîeur , à lier commerce 
vec vous. Ayez la bonté de le fouffrir , & 
aurai le foin ae vous dcfennuyer dans votre 
)litude. Si te baberem otiofum , clamores face* 
mius. Ceft un mot de Ciceron à un de fes 
mis qu'il eftimoit. Je veux dire par-là. Mon- 
eur , que fi je pouvois vous engager à jettcr 
îs yeux fur ce que j'écris , pour y mettre de cet 
ir naturel qui vous eft fi propre, & qui n'eft 
[Ue de vous, je pourrois peut-être mériter des 
pplaudiffemens ; je me retrancherois volon- 
iers à mériter votre fufFrage, & à avoir votre 
pprobation. Je fuis avec un refpeftfans égal 
\ vous. -'♦ 
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CXLL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Thiange. 

^ Bujfy , ce 3 Septembre lô-ji. 

r] fais ce que je puis pour ne vous point im- 
portuner. Madame. Cela ra'arriveroit fort 
l'ouvent , lî je vous écrivois toutes les fois qu'il 
m'ennuye d*être ici: mais avec les autres con- 
fidératîons que me peuvent donner votre ami- 
tié, je ferai encore bien-aife de mériter qu'elle 
continue par ma difcretion. Voici une rencon* 
tre. Madame, oîi il me femble que je fuis'dif- 
penfé de vous laifler en repos. Tout le mon- 
de me^ande la guerre , j'offre là-delTus mes 
très humbles fervices au Roi , & je vous prie 
de lui préfenter ma Lettre ;j'efpere qu'il m'ac- 
cordera la grâce que je lui demande. On cn- 
rolle tous les jours des gens qui ne font pas 
meilleurs à faire tuer que moi. 

AU ROI. 

p I R E9 

Mes amis fne mandent que V. M. fait des Trou^ 
pes nowvelles , âf quHl court un bruit de Guerre. 
Je vous fupplie très humblement d'agréer que.je 
vous çffre ma vie en cette rencontre. Il faut vous 
dire la vérité , Sire, ce que je vous offre rie 
m'ejl pas fort conjîdérable , quoique je n'aye rien 
déplus cher à vous offrir. Le malheur de dé- 
plaire à F. M. où je fuis depuis Jix ans pajfezt 

me 
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•wf rend la vie fi ennuyeufe , qu'outre Vbonneur 
que j'aurois en la perdant pour votre fervice^f en 
regarde encore la perte comme la fin de tous mes 
ennuis. Si l^. M, les vouloit finir d'une autre ma» 
niere , en me pardonnant , Sire j je lui enfe^ 
rois plus obligé , 6f je ne l'en fervirois pas moins. 
Au contraire , je joindrois au zèle que j'at ton» 
jours eu pour y. M. la reconnoijfance d'un fi grand 
bienfait ; 6? dans ces fentimens-là il n'y a rien 
que je ne fujje capable de faire. Pardonnez» 
moi donCf Sire, au nom de Dieu , je vous en 
fupplie. V, M. fait mieux que moi quUl y a au* 
tant de gloire à pardonner qu'à punir ; fi? depuis 
qu'elle règne y elle a exercé cette vertu fi fouvent ^ 
que je ferois bien malheureux fi je n'en rejfentois 
pas les effets. Je ne vous parlerai point de mes 
fervices pajfez , Sire, car je ferai ravi de ne 
devoir cette grâce qu'à vos feules bontez quej^im- 
plore , en vous affurant que perfonne n'ejt de meit» 
leur cœur que moi^ fiftr. 

ABuffy, ce 9 Septembre 167 1. 
CXLII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame 
Bofluet. 

Ce 10 Septembre 167 1. 

JE couche à Dijon oîi vous êtes, Madame. Je 
vous aimefic je vous eftime infiniment, & je 
paflc fans vous voir. Comment cela fe peut-il 
taire? Je ni'en vais vous le direic'eft que j'arri- 
vai hier au foir à onze heures avec ma famille» 

Se 
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& que je repars ce matin pour aller à la Borde, 

d'oîi je ferai de retour ici Dimanche ; & ce fera 

Eour-lorsqucjc m'irai plaindre à vous du mal- 
eur qui m'arrive aujourd'hui , & vous affurer 
que je fuis mille fois plus empreffé de vous que 
le premier jour , que je vous trouvois pourtant 
fort aimable. 

CXLIII. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 19 Septembre 167 1. 

TE ne gagneroîs rien à difputer plus long-temf 
I fur l'amitié contre vous ; car avec la meil- 
leure caufe du monde vous favez tant de chd- 
fes pour la détruire, que j'aurois toujours tort» 
Cependant c'eft tel & tel dont on fe peut louer 
fur l'amitié , mais c'eft le genre humain dont 
en général on fe peut plaindre.. 11 faut que je 
vous dife encore ces deux mots-là : Hé, Sei- 
gneur Dieu , n'avez- vous point encore éprouvé 
Îue la plupart du monde quitte les malheureux? 
'ai donné votre Lettre & vos remarques au 
Père Rapin , fans que je les pufle voir ; car j*é- 
tois malade , & il partit le lendemain pour Bat 
ville oli il eft avec Monfieur le Premier PréC- 
dent, dont, comme je vous ai mandé , il eft 
Tami intime. J'efperebien d'en avoir le plaifirà 
ion retour. Madame de Monglas eft partie pour 
la campagne. Ses maladies la détruifent fort- 
Les Dames font bien folles de s'accoutumer à la 
galanterie, car quand elles n'ont plus le vifage ' 
propre à cela & que l'humeur y eft encore , c'eft 

un 
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and ridicule. On eft belle fi peu de tems, 
I fait bien par prudence , quand ce ne feroic 
ar modeftie , de fe mettre fur un pied oU 
)uiire vivre agréablement dans le monde 
|ue cela y entre. Cependant, fîonen croie 
lé de Cérify: 

m doit deux tributs :fa francbife & fa vie. 
le tems de payer eft dans la main du fort ^ 
imour afon heure aujji-bien que la mort. 

core fi chaque Dame ne payoit qu'un tri- 
mais nous n'en voyons gueres gui en de- 
ent Ih. En vérité notre féxe eft bien foible, 
femmes qui ont un peu de beauté & beau- 
de modcllie , méritent , ce me femble , de 
les louanges, quand elles font à la Cour. 
)our dans les Provinces , la vertu ne leur 
; gueres. Je ne vous demande pas fi vous 
z trouvé des écueils , car vous êtes toujours 
en colère contre Madame de Monglas , 
que je ne voye bien que rien ne vous a 
re touché le cœur. 

ttens votre Lettre au Roi avec impatience, 
m'êtes pas malheureux de trouver à point 
mé ce qu'il y a d'honnêtes gens pour vous 
reccfervice. Pour moi qui voi la Cour de 
, j'en voi tant trembler dès qu'il faut appro- 
le Roi , & lui donner une Lettre d'un ami 
eureux,que je trouve que vous ne l'êtes pas 
à-fait d'avoir des amis plus fermes. Si Mon- 
le Duc de St. Aignan étoit icijil le feroit a(^ 
nent, mais il eft à la campagne pour jufques 
5 la S. Martin. Vous avez raifon de me de- 
en faveur, je vous fervirois affurément. 

CXLIV. 
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CXLIV. LETTRE. 

De l'Abbé de Choify au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 19 Septembre 167 r, 

LE Comte de Guiche a eu permiflîon de ve- 
nir voir ton Fere qui a été àrextrémité. Sa 
guérifon va faire Brayer, qui Ta traité. Premier 
Médecin. 

Madame de Chevreufe a , dit-on , la petite 
vérole. Son mari s'eft enfermé avec elle. 

Patry mourut hier à quatre-vingt-treize ans. 
Le vent a renverfé les enchantemens de Tria- 
non. Le cadet de JVlonfieur d'Avaux va Am- 
baffadeur à Venife. Monfieur de Berny , fils 
de Monfieur de Lionne, eft Maitre dejia Gar- 
dérobe pour quatre cens trinquante mille livres 
qu'il acheté cette Charge. Bonnelle acheté la 
charge de Premier Ecuyer trois cens cinquante 
mille livres. Ma Gazette eft courte, mais ce 
tfeft pas ma faute. 

CXLV. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Bujfyy ce 25 Septembre 1671. 

E n'ai jamais trouvé plus d'efprit & de bon-' 
fcns que j'en ai trouvé dans votre Lettre, 

Ma- 
W Ala Litu CXLJJl, 



j 



DE Busst-Rabutin. 191 

fadame ; & premièrement je fuis perfuadé de 
lUC ce que vous me dites fur Tamitié: mais 
loiqu'ii foit rare de rencontrer un bon ami, 
ne m'en afflige pas davantage. Je n'aurois ja- 
ais fait, fi je voulois prendre à cœur toutes 
s foiblefles humaines; & vous voyez comment 
en a pris à Monfieur de L**. Il feroit plein 
2 vie, s'il avoit eu moins de fenfibilité. Pour 
îvcnir au Père Rapin, je fuis bien content de 
i. Mon Dieu, qu'il me paroît un honnête 
3mme ! Si vous faviez avec quelle docilité il a 
îçu les remarques que j'ai faites furfon Livre, 
DUS reftimericz encore plus, s'il fe peut, que 
3US ne faites. Il vous montrera ces remarques, 
: j'en ferai bien aife ; car j'eftime fort votre ap- 
robation. Ce que vous me dites fur. le ridicule 
es Dames qui ont encore l'humeur galante, 
uoiqu'elles n'ayent plus de beauté , eft fort 
laifamment dit , & du meilleur fens du monde. 
Cependant c'eft fur le chapitre de Madame 
e Monglas que vous avez fait ces belles ré- 
cxions. Vous croyez donc , Madame , auflî- 
ien que moi , que Madame de Monglas eft une 
ifidclle?jefuisanuréquecen'eft pas d'aujour- 
'hui que vous le favez , mais vous ne me le con- 
2ffiezpas,& je fuisbien-aife de vous voir fin- 
ere là-deflus comme fur toute autre chofe. Au 
efte,ne fauriez-vous vous ôrer de l'efpritque 
î fuis en colère contre elle ; & ne voyez-vous 
•as , dans tout ce que j'en dis , un air de plaifan- 
erie, qui fent la dernière indifférence? Je ne 
rouve pas auffi extraordinaire que vous faites, 
le rencontrer des gens qui donnent mes Lettres 
lu Roi , & affurément il n'eft pas fi rare d*en 
rouver que vous penfez : mais c'eft que perfon- 
le ne fe vante de fcrvir fon ami auprès de Sa 

Ma- 
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Majefté,de peur que cela ne lui nuife;& voUi 
pourquoi on croit que perfoDoe ne parle* 

CXLVI. LETTRE. 

• Réponfe du Comte de Buffy au Pcre 
Rapin. 

A Buffy ^ ce 25 Septembre i6yu 

|L faut avoir refprit auffi bien fait que voui 
•* l'avez, mon R. Père , pour recevoir une efbc- 
ce de critique auflî honnêtement que vous fai- 
tes. Je vous ai déjà dit que je confentois à 
faire ces remarques, à condition que vous en 
feriez auffi quelque jour fur des amufemens, à 
quoi je m'occupe depuis cinq ans. Vous voyez 
bien , mon R. Père , que je m'attens à un com- 
merce avec vous,& à une amitié qui ne finira 
jamais ; & vous connoiflez bien fans que je vous 
kdife,que j'en ai la plus grande joye du mon- 
de. Que je vous trouve heureux d'avoir deux 
' mois à pafler à Bafville avec Monfieur le Pre- 
mier Préfident! Il eft admirable à Paris; mais il 
eft aimable à fa maifon de campagne , & vous 
favcz qu'on a plus de plaifir à aimer qu'à ad- 
mirer. Je vous aflure que fi j'étois en tiers avec 
vous deux , je ne ferois gueres de pas pour mon 
retour à la Cour pendant ces deux mois. Je 
penfe qu'on vous a dit vrai , quand on vous a 
dit que je favois plus que la plupart des gens de 

âualité. Il y a parmi eux tant d'ignorance des 
elles-Lettres , & dans la Cour particulière- 
ment, qu'on peut les furpaffer fur cette matière, 

& 

fAULfttrtCXL, 
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& ne favoir pas grand' chofe. Je vous dirai 
pourtant de bonne foi que j'ai affezdeconnoit 
lance des honnêtes gens de l'Antiquité; que je 
n'ai point de mémoire, mais que j'efpere que 
vous me renouvellerez les idées de tout ce que 
j'ai fu. J'ai peu lu Ciceron, dont j'ai regret: 
j'ai bien vu dans votre Livre que c'étoit un hon- 
nête homme 3 & je ne doute pas qu'il n'ait aidé 
à polir lés talens naturels que vous avez pour 
l'Eloquence : Habuifti illum otiofum ; c'eft pour- 
quoi clamores facis. Je vous aflure , mon R. 
Père , que je me fuis récrié fur beaucoup d'en- 
droits de votre Lettre , & qu'il n'y a que mon 
amitié qui égale l'eftime que j*ai pour vous. Il 

!j a huit ou dix jours qu'on me lut quelque cho- 
fe du chapitre oii le P. Bouhours traite des a- 
vantages qu'a notre Langue fur les étrangères; 
j'en fus très content. S'il eft par-tout de mê- 
me force à ce que j'ai vu, il mérite toute l'ap- 
probation qu'il a eue. Quand je l'aurai lu , je 
vous manderai plus exactement ce que j'en 
penfe. 

CXLVIL LETTRE. 

Du Comte de Buffy au Comte de G. 
A Buffy y ce 20 Septembre 1571. 

JE ne fai oti à été votre Lettre , Mr. Depuis 
près de trois mdis qu'elle eft écrite , je ne fais 
que de la recevoir. Je vous aflure qu'elle m'a 
donné une très grande joye, & que j'en aurai 
toujours en recevant des marques de Tamitié 
que vous m'avez promîfe : vous jugez bien qu'on 
ne peut être auflî aifc que je l'ai été,fans vous ai- 
Tome IL I mer 
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mer extrêmement. Monfieurde*** vous pour^^ 
ra dire avec quel plaifir nous avons parlé de 
vous. Mon Dieu, que ne fommes-nous en état 
vous & moi , d'avoir fouvent des converfations 
enfemble ! Cela nous aideroitfort àfoutenir no- 
tre mauvaife fortune, & nous trouverions afluré- 
ment de quoi nous confoler dans l'examen des 
aâions des Héros qu'on nous a préférez. Pour 
moi , j'ai plus befoin de fecours que vous : car 
on prétendra me faire une grande grâce de me 
remettre en Tétat oîi vous êtes. Tout mon foin 
préientement eft de vivre , & je ne doute pas que 
je ne vive plus que tous mes ennemis; car je n'en 
ai gueres qui ne foient plus vieux que moi ; & 
ceux qui font plus jeunes, craignent, s'ils ont un 
peu de fens, de tomber enKlirgrace,& moi j'efpe- 
re en fortir ; la crainte leur échauffe le fang , & 
î'efpéranceme le rafraîchit. Deuxchofes fou- 
tiennent fort mon efpérance;un peu d'amour- 
propre,& beaucoup de confiance en la juftice du 
Roi. Quoi qu'il en arrive , j'ai de la patience &. 
de la fermeté. J'entrerois dans de plus grands dé- 
tails, fi nous étions téce à tête. Je vous dirai donc 
feulement que vous n'avez pas un ami plus fidèle 
que moi , ni qui vous eftime plus que je fais. 

CXLVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à TAbbé de 
Choify. 

-4 SîiJJjy ce 26 Septembre 16'j T. 

* l'A I regretté le Maréchal de Grammont a- 
I vec douleur, le croyant mort,- j'y perdois 

^ roye;i Lettre XL ir. 
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on bon atni. Mais quoique le chagrin me fafle 
plus de mal qu'à un autre , je lui pardonne de 
bon cœur de me l'avoir donné, & je fuis ravi de 
fa réfurreûion. 11 n'y a que Brayer qui en ait 
plus de joye que moi. Monfieur de Chevreufe 
donne un bel exemple d'amour conjugal, bien 
des maris le fui vront/)5rrz>o72or. Il n'y a que les 
vents qui ne fâchent pas refpcdler le Roi. C'eft 
grand dommage qu'ils ayent renverfé Trianon. 
Monfieur Dirval va bien jeune en Ambaflade. 

Il eft vrai qu'aux âmes bien nées , 
Le bon-fens n'attend pas le nombre des années. 

Mais il me femble qu'il faut de la barbe à un 
Ambaffadeur. Adieu, Monfieur: quand vous 
aurez plusdechofcs à m'écrire, vos Lettres & 
les miennes feront plus longues. 

CXLIX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame Boflfuet. 
De Bujfy^ ce 2 OStobre 1(571. 

OU êtes-vous , Madame ? avez-vous quitté 
Dijon ? Seriez-vous malade ? Je fuis en pei- 
ne de vous 5 & j'envoye ce Laquais pour favoir 
la raifon de votre filcnce. Je fuis, comme vous 
voyez. Madame, un ami fort emprcfl'é : c'eft 
que vous n'êtes pas une amie ordinaire , & qu'on 
ne peut longtems avoir de l'amitié pour vous, 
lans trouver que Patry avoit raifon de dire. 

Qu'il eft mal-aifé 
Que Tami d'une jeune Dame 
Ne Ibit un Amant déguifé. 

I 2 CL. 
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De Madame Bofluet au Comte de BufTy, 
A Dijon, ce 3 Oêlohre 1(571. 

IL ne me falloit pas moins que la fièvre con- 
tinue, Monfieur, pour être fi longtems fans 
vous dire mot. La délicateffe dé votre amitié 
fe contentera , s'il lui plait , de cette bonne 
raifon. Pour moi, mon cœur en efl: content; & 
mon corps efl: encore fi foible , que vous n'au- 
rez de moi que ces quatre lignes aujourd'hui. 
Si Patry avoit fait pour moi les vers que vous 
m'avez envoyé, je lui aurois répondu : 

Soyez Amant , fi vous voulez, j 

Je le ne défends à perfonne : 
Brûlez, parlez, perfévérez. .-7^ 

Mais fâchez que mon cœur fe donne j 

Moins aifément qu'une Couronne. 

CLL LETTRE. 
Du Père Rapin au Comte de Bufîy, } ] 
Ces OEtohre 1(571. 

J'A I reçu la Lettre * que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, Monfieur, & je l'aï 
fait voir à Monfieur le Premier- Préfident, qui fe 
fent obligé de ce que vous dites de lui. Il m'a 
dit combien il vous eltime , & que vous étiez 

ma- 
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aiôme fon allié. Je lui ai fait voir votre Lettre 
îu Roi^qu'il a trouvée très belle. En effet. Mon* 
Qeur, il y a un certain air de qualité dans tout 
ce que vous écrivez , qui n'eft que de vous : cec 
air efl: de dire les chofes d'une manière aifée , 
mais noble & élevée. J'attens avec impatience 
vos Mémoires ^d je vous en rendrai un compte 
exaft. Jeles ferai même voir au P. Bouhours 
qui eft mon ami , (i vous me le permettez , puis 
qu'il a mérité votre approbation , & que fon Li- 
vre eft' à votre gré. Vous avez fu l'amiaion oU 
nous avons été ici de la mort de Madame la 
Procureufe Générale. 11 eft vrai que j'ai vu peu 
de douleurs femblables à celle que j'ai vue ici ; 
car les perfonnés avec qui je fuis, ont le cœur 
fait autrement que les autres. Nous retournons 
dans cinq ou fix jours à Paris. Je vais faire im- 
primer quelque chofe de nouveau, que je vous 
envoyerai pour entretenir commerce avec 
vous , puifque vous voulez bien le fouffrir. Per- 
fonnene fait mieux que moi Teftime qu'on doit 
faire de vous, & perfonne n'eft plus touché de 
votre mérite. J'ai dé l'impatience de favoir 
quel effet aura eu votre Lettre au Roi ; mon 
cœur s'interefle déjà dans votre fortune, &je 
trouve à redire qu'un homme d'un auffi grand 
mérite que vous jfoit malheureux: Ce doit être 
une confolation pour vous , de ce que ce n'eft 

I)as la mode aujourd'hui à la Cour, S'avoir de 
'efprit & de la vertu ; & on eft moins à plain- 
dre que les autres , quand on en eft éloigné , 
lors qu'on fait faire d'auflî belles chofes que 
vous en faites. Je fuis , Monfieur , avec un pro- 
fond refpeft & une eftime pour votre mérite 
(ans égale , entièrement à vous, 

I 3 CLIL 



Ï98 Lettres du Comté 

CLII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame la Maré- 
challe d'Humieres. 

A Bujpy y ce 12 Octobre 1671. 

JE viens d'apprendre aue vous aviez eu la pe- 
tite vérole pour la lecondefois, Madame. 
La première vous avoit fi fort embellie, que je 
ne doute pas du progrès de la féconde. Si vous 
êtes affez heureufe pour l'avoir une troifieme, 
vous effacerez les plus jeunes beautez. Sérieu-- 
fement, vous n'avez jamais eu tant d'éclat qu'a* 

{)rès cette première maladie. Quoique ce foit 
a moindre de vos profpéritez , Madame , je ne 
laifle pas de vous en faire mon compliment; 
car enfin ce mal tue plus fouvent qu'il n'era* 
bellit , & vous & moi lui fommes fort obligez 
d'avoir refpeûé votre vie & votre beauté. 

CLIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

ABuJJy y ce 18 O£iobre 1571. 

J'Ai toujours cru la guerre pour l'année pro* 
chaîne 5 quoi qu'on m'ait mandé, & quelque 
raifon que je fâche que les Minifl:res ont de ne 
la pas fouhaiter: il eft certain qu'elle plait aux 
malheureux, parce qu'elle peut les accommo^ 
der, & qu'on croit ce qu'on deûre. Hé bien. 

Ma- 
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Madame, voilà le Comte de Guiche revenu, 
que Ton croyoit chaffé pour toute fa vie. Je 
vous avoue qu'un exilé eft fou de croire qu'il 
retournera bien-tôt à la Cour ; mais les autres 
fie le font pas moins de croire que fon retour 
eft fort éloigné. L'heure eft comme celle de la 
mort, la plus incertaine du monde. Ce n'eft 
point ce que le Comte de Guiche a laiffé à la 
Cour & qu'il n'y retrouve pas, qui le rend fi 
déconcerté que vous dites; il y a longtems que 
les larmes de cette perte font efTuyées, s'il en 
a jamais verfé. Vous ne favez donc pas, que 
pour voir à qui il tenoit de lui ou de fa fem- 
me, de ce qu'ils n'avoient point d'enfans, il 
en a fait un à une fille de qualité de fon pays? 
Il eft vrai que ce pourroit être par politique, 
afin de faire croire, qu'il n'avoit plus rien dans 
le cœur que cela. Tant-y-a qu'il retourne, dit- 
on , avec plus de réputation qu'il n'eft parti. Il 
faut voir fi cela durera. Au refte il le moque, 
de dire que la Cour eft plus diflScile qu'elle 
n'étoit avant fon départ ; ce n'eft pas elle , c'eft 
lui qui eft changé; elle étoit à peu près com- 
me elle eft, mais il ne laconnpiflbit pas: fept 
ou huit ans de plus qu'il n'avoit, l'ont rendu 
plus fage , & le font marcher en tâtonnant ; & 
il fera bien, fi, tant que la Cour fera comme 
elle eft, il tâtonne toujours. Ajoutez à cela 
que toilt lui rioit en ce tems-là. On le cher- 
choit, & il faut aujourd'hui qu'il cherche les 
autres. 11 eft vrai que fon retour me réjouit, 
mais c'eft pour lui qui eft mon ami, plus que 
pour moi ; car quoiqu'on puiflTe tirer des con- 
lëquences du plus au moins,je n'ai point de père? 
mourant. Ce n'eft pas que je n'aye bonne ef- 
pérance; car enfin le Roi eft jufte, & il y a^ 
I 4 pré-r 
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préfentement peu de gens qui ne s'étonnent 
de la durée de mes malheurs. La Cour ne perd 
rien en moi, & je ne perds pas trop en elle: 
fi elle étoit faite autrement qu'elle eft, nous 
y perdrions tous deux. 

J'ai grande impatience du retour de notre ami 
Je Duc de S. Aignan. Il verra ce qu'il y aura 
à faire pour moi. Quand Madame de Monglas 
vous mande qu'on devroit bien me faire reve- 
nir à cette heure que les exilez font en bon- 
heur, elle veut vous faire parler là- defTus, & 
favoir fi l'on n'en dit rien. C'efl: la chofe du 
monde qu'elle craint le plus, & j'en fuis fort 
perfuadé. 

CLIV. LETTRE. 




>''^'Du Comte de Limoges au Comte de 
Bufly. 

A Mouîier S. Jean^ ce 2 Novembre 1671. 

T E tems qu'il fait efl fi propre à déborder les 
■^^ vingt-neuf rivières que vous avez à paffer, 
Monlieur, pour aller de Bufly à Chafeu, que 
bien que vous n'ayez que feize lieues à faire, 
je fuis en peine de favoir comment vous aurez 
pafle ce trajet. J'ai peur que la neige ne vous 
ait aflTiégé dans le Morvan en quelque gîte pa- 
reil à celui de Mailly-la- ville. Enfin la part que 
je prends à. tout ce qui vous touche , me figure 
tous les accidens qui peuvent arriver à un auflî 
grand équipage que le vôtre, & me fait crain- 
dre qu'ils ne vous foient arrivez. Ayez la bon- 
té , Monfieur j de me tirer de peine en m'appre- 

nant 
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Dant vos avanrares , car il n'eft pas poiEble qa*il 
ne vous en foit arrivé. 

CLV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de BuflV. 

A Paris y ce $ No'cembre 1671. 

J'Ai été fi longtems fans avoir l'honneur de 
vous écrire , parce que j'ai été fort incom- 
modée de vapeurs. Quand la Raifon fe joint à 
la ratte,Monfieur,Ies vapeurs nefiniflenc pas 
fitôt. Cependant quoique je ne fois pas tout- 
à-fait guérie, je me porte beaucoup mieux. Je 
vous envoyé la réponfe du Père Rapin. Je lui 
ai envoyé la copie de votre Lettre, comme 
vous me le mandiez. Je l'admire en vérité ; elle 
eft admirablement bien écrite. 

Le Comte de Guiche eft en Tétat que vous 
pouvez croire, voyant fa Charge entre les mains 
de la Feuîllade pour cinq ceos mille livres. 
C'eût été affurément le dernier homme du 
Royaume qu'il auroit choifi pour fon fuccef» 
feur. Le Roi en a donné fix-vingts mille écus 
à la Feuillade & un brevet de retenue pour le 
relie, afin qu'il pût trouver de l'argent. Quand 
les étoiles s'y mettent, elles couronnent les 
gens en dépit d'eux, ou tout au moins fans 
qu'ils s'en mêlent. Ce n'eft aflurément p«is le 
Comte de Guiche qui eft changé , c'eft la Cour 

?|ui eft changée pour lui. Tout le monde le 
uit, comme vous favez qu'autrefois tout le 
monde le cherchoit. Ilavoit une Charge & 
une Maitreffe , & il n'en a plus ; auffi eft-il fi 
I S en- 
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enragé qu'il fe fouhaite maintenant en exit, 
comme il fefouhaitoit il y a trois mois à Paris. 
L'Abbé de Choify va encore faire un voyage 
en votre pays , à ce qu'il m'a dit ; pour moi j*ai 
peur qu'il n'aille voir Philis plutôt que fes Fer- 
miers. Mandez-moi, je vous prie, fi vous ne 
lui en avez point découvert quelqu'une; car il 
eft tout propre à ne s'embarafferjDas.d'en avoir 
une à Paris , & une à Dijon. Quand il fera 
guéri de l'amour, j'ai retenu la place de fa pre- 
mière amie; car je le trouve agréable & délicat 
& fort propre à l'amitié , s'il ne s'amufoit point 
k l'amour. Pour Madame de Monglas,je vous 
affure, Monfieur, que vous ne m'en avez ja- 
mais rien écrit qui fente rindifFérence, ni par 
vos plaifanteries , ni par vos vers, ni par vos 
plaintes ; elle eft toujours en pofleffion d'un 
pofte confidérable chez vous , qui eft votre 
mémoire. Vous faites ce que vous pouvez 
pour vous tromper, & les autres auflî fur fon 
liijet ; mais examinez-vous bien , vous n'êtes 
point pour elle comme pour les autres perfon- 
nes que vous n'aimez pas. Mais enfin fi elle 
vous a aimé, cela fe doit-il oublier ? Et un 
honnête homme ne doit il pas être plus fen- 
fible aux bienfaits qu'aux injures? Si vous au- 
tres fripons fongiçz un peu combien il faut 
ju'une femme vous aime, pour faire une cho- 
e autant contre elle même qu'eft celle de s'a- 
baiidonner à vous;, vous lui pardonneriez tou- 
tes les voyes qu'elle peut prendre pour fe tirer 
4e. vos mains.. 
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CLVI. LETTRE. 

De Madame BolTuet au Comte de 
Bufly. 

A Dijon j ce 6 Novembre 1^7 !• 

J'A I toujours entendu dire qu'un malheur n'ar- 
rivoit jamais feul , & j*ai juftifié ce prover- 
be ; car à peine ai-je été quitte de huit accès 
de fièvre tierce , que j'ai eu à effuyer la douleur 
d'avoir pendant trois femaines un frère que j'ai- 
me tendrement , & un enfant, malades à Textré- 
mité d'une maudite petite vérole ; & pour com* 
ble de maux, je reçus feulement hier la Lettre 
que vous m'avez écrite le feize du mois palTé; 
Elle m'eût été d'un grand fecours, Moniîeur, 
dans le plus fort de mon affliftion. J'eftime 
trop les marques de votre amitié, pour qu'el- 
les ne me donnent pas une égale joye en tout 
tems. 

Il y a très longtems, auflî-bien que vous , que 
je n'ai eu de nouvelles de notre ami l'Abbé: 
à dire le vrai , je lui devois bien des réponfes. 
Je lui écrivis hier, & je lui reproche comme 
on crime la négligence qu'il a pour vous. Cela 
cft bien honteux à lui. Il le feroit fore à moi, 
de ne vous avoir pas envoyé la réponfe dii Mar- 
quis de V*** plutôt, après me l'avoir deman- 
dée, fi je n' avois pas des cxcufcs trop légiti- 
mes; c'eft un petit plaiur que je vous ai recar- 
dé, & que je luis fûre qui vous en fera plus à 
préfent qu'il ne vous en auroic fait, en mè fa- 
chant malade & affligée. 

1(5 Je 
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Je ne fai ce qu'eft devenue la Lettre deTAb- 
bé B*** ; vous n'y perdez pas grand' chofe. 
La répohfe que vous lui faifîez pour moi, l'a 
tellement étourdi, à ce que me mande le Sei- 
gneur, qu'il ne fait oti il en eft. y étoit aflez 
téméraire pour prétendre qu'une déclaratioû 
d'amour de fa façon devoit être mieux reçue. 
Enfin, il a donné la comédie huit jours durant, 
en récitant tout ce qu'il s'étoit imaginé que je 
lui dcvois répondre. Voyez, Monfieur, fi je 
ne vous dois pas être bien obligée de m'avoir fi 
fort aidée à faire ma cour. J 'ai eu beau dire que 
c'eft une réponfe qu'une de mes amies a faite 
pour moi , on n'en veut rien croire , & on m'en 
donne tout l'honneur. A ce compte-là , je vou- 
drois bien que vous fiflîez toutes mes Lettres, 
j'aurois en peu de tems aquis la gloire de bien 
écrire. 

Vous ne vous vantez pas que vous ayez vu une 
Pèlerine à Sainte-Reine; je le fai cependant. 
Dites la vérité , Monfieur , vous auriez cru man- 
quer à rOrdre de Chevalerie, fi vous n'aviez pas 
été rendre hommage à fa beauté. 

Lettre du Marquis de V * * * 
A Madame Bossue t. 

JE fuis bien heureux que mon entremîfe ne 
vous foit pas defagréable , & que le négocia- 
teur ait quelque part à l'honneur de la négo- 
ciation. Mais, Madame, préparez-vous à voir 
durer mon emploi. La réponfe que vous m'a- 
vez faite me donne le goût du commerce: & 
quelque ennuyeux que foit le métier d'Ambaf- 
tadeu^-jjcconfensà être continué, pourvu que 
vous y confentiez auffi. Je fai que je parle pour 

un 
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Bfl Prince accompagné de fuccès heureux, & 
qu'au feul bruit de fon nom mille chofes qui 

Earoiflbienc impoffibles , fe font trouvées faifa- 
les& faciles; mais quelque fortune qui lefui- 
ve , je craiadrois que mon malheur ne fût un 
contrepoids à fa bonne deftinée , û quelques 
endroits de votre Lettre ne me rafTuroient un 
peu. Et quoique vous ayez prétendu par-là 
me rendre iurpedt , ils ne laiflent pas de me don- 
ner une confiance , qui me feroit aller jufqu'à 
la témérité de B*** ; & je comprens que fi 
j'arrivois ce foir à Dijon, vous me verriez pri- 
vé demain de cette bien-heureufe fanté dont 
vous vous vantez tant dans la Lettre que vous 
lui écrivez. Croyez-moi , Madame , c'efl: une 
erreur que de vouloir toujours fe porter bien. 

Le trouble ejl fort fouvent préférable au repos i 
Iris , la vie oifive en miferes abonde : 
Et je connois de certains maux y 

Dont on fait tous les jours les plus grands biens 
du monde. 

CLVIL LETTRE.^ 

Réponfe du Comte de Bufly à Mada- 
me Bofluet. 

^ Buffjy ce g Novembre i6yi. 

J* E T o I s extrêmement en peine de vous , Ma- 
dame, quand j'ai reçu votre Lettre dulix de 
ce mois , avec celle que le Marquis de V*** 
vous a écrite. Enfin vous voilà hors d'intri- 
gue, & moi d'inquiétude; vous & toute votre 
I 7 fa- 
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famille êties en bonne fanté , j'en ai la pTuij 
grande joye du monde ; je vous fupplie de le 
croire , & que je m*intéreflc fort à tout ce qui 
vous touche : je ne faurois m'empêcher de vous 
dire encore cela , quoique je ne fois pas un 
grand faifeur de complimens. 

Je vous rends grâces de ne m'avoir envoyé 
la Lettre du Marquis de V * * ♦ que quand 
vous vous portez bien , & que vous avez Tef- 
prit content; & je vous fuis très obligé d'avoir 
eu affez de confiance en mon amitié, pour croi- 
re que cette Lettre me réjouit plus maintenant 
qu'elle n'eût fait , fi je l'eulTe reçue pendant que 
vous étiez malade & afiiigée. 
. Si on a trouvé la réponfe que vous m'avez 
fait faire à TAbbéB*** bien écrite , vous ne 
defabufercz jamais le monde qu'elle ne vienne 
de vous. On vous connoit trop, Madame» 
pour prendre le change là-deflus ; & vous mê-' 
me quand vous faites la modefte , çn né"vou- 
iant pas vous parer de la gloire d'autrui , vous- 
favez bien que vous en avez de refte , & votre 
modeftie ne vous coûte gueres. Cependant 
je ne laifferai pas de vous fervir de Secrétaire 
quand il vous plaira ; je ferai les Lettres oîi 
vous voudrez vous réjouir ,. & vous vous ré- 
fcrverez celles qui paflent la raillerie. Je croyois 
que vous euflicz fait déjà réponfe au Marquis 
de V*** , mais puifque cela eft encore à fai- 
re, voyez fi vous vous accommoderez de celle 
que je vous envoyé. Si vous voulez être plus 
douce , répondez-lui vous-même ; je ne fuis 
pas propre à vous faire parler tendrement aux 
autres. 

Je ne me vante pasjdites-vous, d'avoîrvula 
belle Pèlerine que nous avons eue à Sainte Rei- 
ne:: 
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ne: je ne vous en ai fait de fecret. Madame , 
que parce que je ne vous ai pas écrit depuis 
qu'elle y a été. Je Tai vue , il eft vrai , & je ne 

f)ouvois pas honnêtement m'en défendre , après 
es complimens qu'elle me fit faire en arrivant, 
quoique je ne l'eufle jamais vue : peut-être 
h*euflé-je pas laiflé de la voir fans cela ; car com- 
me vous ditcSjl'Ordre de Chevalerie demandoit 
cette vifite. Je ne l'ai pas trouvée fi belle qu'on 
me l'avoit faite : du refte , quatre ans de tour 
ne l'ont pas encore rendue la plus éveillée De- 
moifelle de ce pays-là ; cependant vous favcz 
quel bruit elle y a fait. 

Il eft bien difficile que les gens de l'âge de 
Monfieur le Duc , de fon rang & de fon mérite ^ 
aiment longtems en mêmes endroits. On leur 
'fait tant d'avances, & ils ont tant de facilité à 
être infidèles , qu'il leur eft prefque impofljble 
d'y réfifter. Mais ces réflexions ne confolent 

S;ueres les pauvres abandonnées , il n'y a que 
e tems capable de les guérir. 

Re'ponse pour Madame Bossuet 
AU Marquis de V*** 

SI Ton pouvoit faire fes affaires foi - môme^, 
je fcrois d'avis qu'on fe pafsât d'un Ambat 
fadeur ; mais s'il en faut un ,je vous aimerois 
autant qu'un autre. Je ne fai pas à quoi vou$ 
penfez de me mander que vous fongerez beau- 
coup plus à vos intérêts , qu'à ceux de votre 
Maitre. M'eftimez-vous aÛez peu pour croire 
que vous me plairez en faifant une méchante 
adlion pour l'amour de moi? Car vous ne pour 
•vez pas douter que je ne tire la conféquence^que* 
qui eft infidèle à fon Maitre , le peut bien être à 

d'au- 
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d'autres. Au refte, Monfieur, vous avezbead 
décrier la fanté , c*eft un bien que j'clTayerai 
toute ma vie de me conferver : je ne vous répons 
pas que >'en vienne toujours à bout ; car l'air efl: 
quelquefois fi corrompu , & il eft fi difficile de 
n'avoir jamais de commerce qu'avec des gens 
fains,qu'on ne peut s'aflurer de rien fur ce chapi- 
tre: toujours y ferai-je de mon mieux, & ne fe- 
rai-je malade qu'à mon corps défendant. 

i CLVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A Bujfy y ce 13 'Novembre 1(571. 

* T' A I appréhendé pour vous. Madame, de plus' 
J grands maux que des vapeurs;dans l'inquiétu. 
de OLi j'ai été, j'eufTe bien voulu en être quit- 
te pour cela. Ce n'efl: pas que jen'aye ouï dire 
à mille gens , que c'efl: un mal fort incommo- 
de : mais on n'en meurt pas ; & cette affurance 
doit bien aider ceux qui l'ont , à n'être gueres 
malades. 

Quand la Raifon, dites-vous, fe joint à la ratte, 
les vapeurs ne finiflent pas fi-tôt;on nefaurok 
dire cela plus agréablement ni plus jufte. La Let- 
tre du P. Rapin eft du cinq Oftobre , je ne fai oli 
elle a pu demeurer fi longtems. Il eft: toujours 
le plus honnête ami du monde. Je ne ferai pas fâ- 
ché qu'il fafle voir à fcs bons amis la Lettre que 
j'ai écrite au Roi , mais je n'aimerois pas qu'el- 
le courût le monde. Je fuis bien-aife qu'elle fort 
à votre gré , car j'cftime fort votre goût. Je croi 

corn- 

♦ nytz Utu CL Fi 
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comme vous , que fi le Comte de Guiche fe fik 
choifi un fuccefleur,il n'eût pas pris la Feuillade, 
& que celui-ci n'eût pas même fongé de fon chef 
à l'être; il a fallu que le Roi s'en mêlât. Mais 
difons la vérité. Madame, quoique peut-être 
nous aimions mieux le Comte de Guiche que 
l'autre , le Roi a raifon d'aimer mieux la Feuilla- 
de que le Comte de Guiche» Ce n'eft pas que la 
Feuillade ne foit fort heureux ; véritablement il 
a cherché alTcz la fortune : mais les fautes qu'il a 
faites en la cherchant, ne Tont pas empêché de 
la trouver. Il a perfuadéau Roi qu'il l'aimoît, 
& le Comte de Guiche a fait croire àSaMajefté 
le contraire. Voilà les véritables raifons de l'état 
des affaires de chacun d'eux. Cependantle Com- 
te de Guiche eft un homme de qualité qui a en» 
core de grands établifiemens, de l'efprit & du 
courage , & que je n'eftime pas moins pour être 
fui de la plupart du monde ; au contraire , Ma- 
dame , je croi qu'il eft de ces gens à qui il ne 
manauoit que d'être malheureux, pour être les 
plus nonnêtes gens de leur fiecle. Vous verrez 

?ue l'adverfité lui donnera les derniers traits. 
our peu qu'un galant homme vive , il arrive 
des conjonûures , oh il faut oue l'on compte 
avec lui;& cependant il pairele mauvais tems 
fans foibleffe & fans brutalité. Je vous ai dit pla- 
fieurs fois , Madame , que je fongeois plus à rire 
& à vous fafre rire de Madame de ^f1onglas, qu'à 
vous perfuader que je ne Taimois plus;pui(que 
je n'ai pu réuflîr,mon opiniâtreté a fes bornes. 
Si après avoir dit toutes mes raifons pour faire 
croire une chofe,on ne la croît pas, je n'en parle 
plus. Quoique je n'en penfe pas moins. Pour 
répondre à ce que vous me mandez que je ne 
dois pas oublier que Madame de Monglas m'a 

aimé^ 



STO Lettres du Comte 

aimé, & qu'un honnête homme doit âtre pïdl 
fenfible aux bienfaits qu'aux injures , je vous di- 
rai. Madame, qu'il y a des honnêtes gens de 
tous les tcmpéramens ; les bilieux fe vengent , 
& les autres pardonnent; ceux-ci font bien, & 
les autres ne font pas mal. Pour la vengeance, 
elle n'en vaut pas la peine , il faudroit que j'en 
fuffe encore amoureux ; mais quand je n'aurai 
rien autre chofe à faire , & qu'il me viendra 
quelque plaifanterie fur fon fujet, je nelafup 
primerai pas. 

CLIX. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly au Père 
Rapin. 

A ... j ce 26 Novembre 1(571. 

JE fuis fort obligé , mon R. Père , à Moi> 
fieurle Premier Préfident de Teftime qu'il a 
témoigné avoir pour moi. Cela aide bien à me 
foutenir dans ma mauvaife fortune, que de telles 
gens ne m'en efti incnc pas moins. J e lui écris fur 
la perte qu'il a faite , que je n'ai apprife que par 
vous. Mais , mon R. Père ^ j'ai peur que vous 
ne me gâtiez avec vos louanges. Je croi que 
vous appréhendez que tout le mal qu'on m'a 
fait depuis quatre ou cinq ans , ne m'ait donné 
des penfées de dcfeCpoir, & que vous voulez 
m'en confoler par vos éloges. 11 efl certain que 
votre approbation aide fort à la fermeté que 
Dieu m'adonne, auffi ferai-ie toute ma vie 
tout ce que je pourrai pour la conferver. Je vous 
prierai de me dire quelque jour votre ientiment 
& celui de Monfieur le Premier Préfident fur 

mes 

, » I^fitre cm 
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lues Mémoires ; mais je vous les mettrai moi- 
même entre les mains , car je ne les expoferai 
pas au hazarddefe perdre par les voyes que je 
vous les envoyerois d'ici. Je n'ai pas encore eu 
réponfe de la perfonne qui a dû donner ma Let- 
tre au Roi , je vous la manderai auflî-tôc que je 
l'aurai eue. Cependant Dieu m'a mis le cœur au 
meilleur état du monde pour celui de ma fortu- 
ne. Je fais des pas pour la rétablir ; car je dois 
cela à ma famille , à mes fervices paflez, & à 
ma réputation: maïs je le fais fans impatience; 
& prenant au pis tous les fuccès , je tâche à ré- 
tablir le dcfordre oli j'avois mis mes affaires do- 
meftiques pour le fervice du Roi. Je fais des 
réflexions fur la folie des hommes, de fe tant 
tourmenter pour des établiflemens qui durent fi 
peu ; je m'occupe à embellir mes maifons ; j'en- 
tretiens un commerce agréable avec mes bons 
amis ; & enfin les jours fe paffent , finon avec 
d'auffi grands plaifirs qu'on en a à la Cour, au 
moins avec mille fois moins de peine. Voilà, 
mon R. Père, la vie que je fais , & par'oh je 

Îirétens furvivre à ma mauvaife fortune : fi je 
iiis trompé, j'aurai la confolatîon en mourant 
définir une vie qui a toujours été malheureufe. 

CLX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Comte de 
Limoges. 

A Cbafeuj ce 15 Novemlre 157 1. 

♦f Es avantures de notre voyage, Monfieur, 
*-• font innombrables. Je n'entreprendrai pas 

de 

♦ r^ez Letu CUV% 
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de vous en faire le récit ; je vous dirai feule- 
ment , qu'à un cheval près qui a crevé , tout 
le refte fe porte bien. Nous n'avons été que 
quatre jours en chemin; quand nous croyions 
en être cinq , nous ne connoiflîons pas nos 
forces. Nous>avons fort parlé de vous clans no- 
tre voyage; il ne nousarrivoit pas un accident 
que nous ne vous fouhaitaflîons pour le parta- 
ger. Si vous voulez encore de plus fûres mar« 
ques de notre tcndrefle , vous n'avez qu'à les 
venir chercher ici , oli nous vous attendons 
avec impatience. 

CLXI. LETTRE. 

De Madame de Montmorency au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce t. Décembre 1671. 

N' A Y E z pis peur de ma Lettre pour Mefde- 
moifeMe^i vos filles , Monfîeur ; il y a un 
mois que je fo^s depuis ma petite vérole. Je 
n'en ai point été marquée : elle ne fait mal à 
perfonne cette anrée , que de faire mourir d'en- 
nui les pauvres convaîefcens^que perfonne ne 
veut feulement appercevoir. On écriroit,fi quel- 
qu'un vouloit recevoir les Lettres; mais il n'y 
a que des gens de quatre-vingt-dix ans , avec 
qui on ofât avoir commerce, & le remède fe* 
roit pire que le mal. J*ai donc palTémaquaran* 
taino dans une retraite dont je fuis toute abru- 
tie. J'étois réduite à jouer le foir au Hère avec 
mes femmes & mes laquais. Après tous ces 
maux je me trouve trop heureufe , de n'être ni 

morte 
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morte ni afFreufe. Je ne vous manderai point 
de nouvelles , car à moins qu'elles ne m'euf- 
fent été dites par mon Génie , je n'en puis fa- 
voir aucune ; mais j'ai rarement des CQDVer* 
fations avec lui. 

CLXII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de Montr 
morency. 

A Cbafeuy ce ij Décembre i6ji. 

IfOus venez d'avoir la petite vérole, Ma- 
^ dame? J'ai été ravi d'apprendre par vous,' 
que vous vous en portez bien; & par nos amies, 
qu'elle n'a pas touché à votre beau teint : c'eût 
été grand dommage. Vous allez être auffi aife 
de revoir le monde , que fi l'on vous fortoit 
d'un Couvent à dix-huit ans , & vous goûte- 
rez bien mieux les plaifirs & la liberté , après 
le jeûne que vous en venez de faire. Pour 
votre beauté. Madame, vous l'auriez pu per- 
dre, fans que je vous eh eufle moins aimée; 
Pamitié n'y regarde pas de fi près. Je puis mê- 
me vous allurerque u j'avois été votre amant, 
je vous aurois laifib la liberté de devenir laide 
impunément. Iris n'a pas fait de même ; je 
l'aimai devenue laide, oc elle cefla dem'aimer 
guand je devins malheureux. Je me paflerai 
tort bien des nouvelles du monde. Madame, 
quand vous m'écrirez d'auflî jolies Lettres que 
la dernière que j'ai reçue de vous. 



CLXIII. 
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CLXIII. LETTRE. 

' De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris, ce ij Novembre i6^u 

ENfin, Monfieur, j'arrive d'un voyage de 
Normandie ; & comme j'y allois pour fau- 
ver le refte de mon bien, j'étois partie avec pré-- 
cipitation , 6i fans avoir le tems de rien dire à 
perfonne. Je n'en ai pas beaucoup; mais enfin 
quoi qu'on ait, on ne laifle pas d'être allarmé 
quand on court hazard de le perdre. Et , com- 
me dit Madame de Cornuel , un gueux à qui 
on prend fon écuelle de bois , eft auffi affligé 
qu'un Roi a qui on prend fa Couronne. Com- 
me je n'y devois pas tarder, on ne m'y a en- 
voyé nulles Lettres , & j'ai trouvé les deux vô- 
tres à mon retour. Vous ne fauriez croire com- 
bien elles m'ont touchée. Se moque qui vou- 
dra de moi , je croi que vous avez de la ten* 
drcflc pour vos amis ; & c'eft bien une autre af- 
faire , j'en ai pour vous aufïï. Les Dames fages 
& réglées ont permiffion de vous dire cela, mê- 
me bien des années avant qu'on vous appelle 
le bon-homme Bufiy. J'ai trouvé Monfieur de 
Laufun perdu à mon retour. On dit qu'il fouffre 
fa prifonfort impatiemment, & qu'il s'eft fait 
une playe horrible au ventre. Cela fait voir que 
ce font deux fortes de courages différens , que 
celui qu'il faut pour foufFrir la prifon , & celui 
qu'il faut pour aller à la brèche. On vient de 
donner fon Gouvernement de Bcrry à Monfieur 
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de M * * * qui dit au Roi lorfque Sa Majefté 
le lui donna, qu'il ne croyoit pas qu'il fût per- 
mis à un homme d'honneur d'accepter le bien 
d'un homme vivant. Le Roi le loua, & l'aflu- 
ra que Monficur de Laufun n'avoit ce Gouver- 
nement que par commiffion. Je ne vous par- 
lerai plus de Madame de Monglas ; car vous 6te$ 
i accoutumé à gronder en parlant d'elle, qu'en 
m'écrivanc vous me grondez moi-même qui 
n'en puis mais. 

CLXIV. LETTRE. 

De Madame Bofluet au Comte de 
Bufly. 

A Dijon 5 ce 19 Décembre 167 1. 

A Mo N retour ici d'un voyage que j'ai fait, 
^^ j'ai trouvé votre Lettre du mois paffé , qui 
m'a fait tout le plaifir que tout ce qui vient de 
vous a accoutumé de me faire. Je ne fai pas, 
Monfieur , fi ce que je vous dis n'eft point un 
peu trop doux ; mais il eft dit , & avec mes amis 
il ne m'eft pas poffible de mefurer mes paro« 
les. 

Je ne vous écris gue pour vous dire que je 
fuis arrivée , je vous ferai réponfe quand je ferai 
un peu remife de la fatigue que je viens d'avoir ; 
mais je ne puis remettre plus tard à vous dire 
que je n'ai jamais rien lu qui foit fi à mon gré 

Î[ue la Lettre que vous avez écrite pour moi. 
e vous fuis très obligée de vouloir bien être 
mon Secrétaire ,• ce que vous me dites là-deflus 
eft pour tan t bien malicieux,& fi vous me fâchez, 
je vous ferai faire les réponfes que vous croyez 

qui 
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qui paffent la raillerie; & en dépit que vous eu 
ayez , je vous forcerai à me faire parler ten- 
drement. 

CLXV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madamç 
Bofluet. 

A Cbafeu , ce 22 Décembre 1/571. 

J' E' T o I s en peine de vous , Madame , lorfque 
j'ai reçu votre Lettre ; je craignois quelque 
rechute d'un frère ou d'un enfant , & j'aurois 
foupçonné toutes chofes , avant que de loup- 
çonner un voyage en cette faifon. Mais quel eft 
ce voyage , Madame ? Ne fuis- je pas affez de vos 
amis pour que vous me le difiez? Vous feriez 
mieux de vous en attirer ane obligation , auffi- 
bien croi-je le favoir. Cependant fi vous ne me 
Je voulez pas dire, je ne vous en parlerai plus ; fi 
' vouis ne me donnez pas lieu de montrer ma 
difcretion à bien garder vos fecrcts, je vous la 
ferai voir au moins à ne vous pas trop prefler 
à me les dire. Vous avez railon de n'exami- 
ner pas vos paroles avec vos amis, & vous me 
faites !e plus grand plaifir du monde , de me 
mander que tout ce qui vient de moi, vous en 
fait. Pour moi j'ai reçu quelquefois des Let- 
tres de Maitreffes que j'aimois fort, qui ne me 
plaifoient pas tant que les vôtres , & qui ne 
me touchoicnt pas davantage. Je fuis bien-- 
aife que la Lertre que j'ai écrite pour vous au 
Marquis de V*"** foit à votre gré; elle écoit 
au mien auflî,raais je n'en voulois rien témoi- 
gner 
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gner en vous l'envoyant , fâchant bien que ce 
qu'il y avoit de délicat , n'échaperok pas à vo- 
tre jugement. Sur ce que je vous ai mandé 
que j'écois prêt de faire toutes vos Lettres ba- 
dines , & que je vous laiflerois le foin de cel- 
les qui paUeroient la raillerie, vous me mena- 
cez de me forcer à faire même celles-ci. Je 
fens bien, Madame, que je ferois tout ce que 
vous voudriez , mais ce ne feroit pas fans qu'il 
fe fît un grand combat dans mon cœur entre 
la complaifance que j'ai pour vous, & une cer- 
taine amitié tendre qui n'eft jamais fans jalou- 
fie. D'ailleurs je ne vous répons pas que j'y 
réulîîflTe auffi bien qu'aux autres ; les Lettres 
paffionnées de commande ne valent jamais 
rien.^ 

CLXVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de 
Pompone. 

A CbafeUf ce 24 Décembre 1(571. 

IE vous aiTure , Monfieur , que je prens la pins 
-grande part du monde aux grâces que vous 
avez reçues du Roi, & que je n'aurois pas été 
G long tq;ns à vous en faire mon compliment, 
Q je n'avois appris que vous n'étiez pas revenu 
de votre Ambaffade fi-tôt après. Vous voulez 
bien que je vous dife, Monfieur, que le choix 
que Sa Majefté vient de faire de vous,eft une 
de ces aélions qui lui attirent les louanges pu- 
bliques ; & quoique mille gens vous rayent 
dit, votre bonne fortune vous auroit pu taire 
douter de leur fincerité , fi vous ne fenticz 
Tome IL K bien 
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bien qu'ils ont eu raifon de le dire. Pourmo! 
je le dis comme je le penfe , parce que pcrfon- 
ne ne vous eftime plus que je fais, & n'eftplus 
affurément, &c, 

CLXVII. LETTRE. 

, * Réponfe du Comte de Bufly à Mada- 
me de Scudery. 
I 

A Cbafeu^ ce 26 Décembre 1572. 

J'Ai reçu votre Lettre avec grande joye, car 
elle ma tiré de la peine ob j'étois de ne point 
recevoir de vos nouvelles depuis long-tcms. 
Elle m'a fait encore un autre plaifir; c'eû que 
je vous ai trouvée plus gaie qu'à rordinaîre,& 
j'ai jugé que vous aviez lailTé vos affaires en bon 
état. Les gens qui fe moquent de vous quand 
vous vous attendez à ma tcndrefle , font de fot- 
tes gens. S'ils me connoiflent fort, ils parlent 
contre ce qu'ils favent ; & s'ils ne me connoif- 
fent gueres, ils font fort injuftes de décider fur 
les fentimens de mon cœur. La Nature m'a- 
voit fait tendre pour tout le monde ; mais le 
inonde m*a endurci pour lui , hors pour mes 
amis, pour lefquels j'ai ramafré toute ma ten- 
drefle. Vous me faites donc juflice de m'aimer, 
&j*ai pu toute ma vie être appelle le bon-hom- 
me Bufly pour mes amis. Il eft vrai que je me 
fuis fait un petit air malin , pour me faire crain- 
dre des gens dont je méprilois l'amitié; mais 
cela eft acquis, comme je vous ai déjà dit^ & 
la tendrefle eft naturelle. Je comprens fort 
bien le defefpoir de Monfieur de Laufun. J'é- 

cois 
* AlaLtttrtQLXÎlU 
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fis aflez comme cela , les premiers mois que 
hois à la Baftille , mais non pas jufqu'à me 
lér; car il faut qu'un galant homme prenne 
•n parti ,& cherche de la gloire à foufFrir con- 
amment fa difgrace, J'eftime fort la réponfe 
le M*** a faite au Roi furie Gouvernement 
î Berri qu'il lui donne. Elle eft d'un fort hon* 
îte homme , & le Roi ne l'eft pas moins d'a- 
Dir pris cette réponfe comme il a fait. Corn- 
ent vous gronderois-je en vous répondant fur 
ladamedeMonglaSjpuifqueje ne la gronde pas 
le-même ? Il faut être en colère pour gron- 
îr, & je ne veux que plaifanter fur la belle. 

CLXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 

Montmorency. 

A Cbafeu, ce 27 Décembre 1672. 

I N F I N 5 Madame , vous venez d'avoir la 
' petite vérole ; mandez-moi comment elle 
3us a laifl'é le teint. Un amant feroit plus in- 
aiet que je ne fuis là-deflus ; pour les amis, ils 
5 Tongent qu'à la vie en pareille rencontre, 
[uelqué outrage pourtant que vous ait fait ce 
îain mal , vous ne m'auriez pas perdu fi j'a- 
>îs été votre amant; vous favez les preuves 
je j'ai données fur cela de ma confiance. Et 
yici la maxime que j'en fis: 

ors que deux vrais amans fe font trouvez aima- 
bles ^ 

ien de leur paffion ne les peut affranchir; 
kvenir laids y Jris^ devenir miferables ^ 
Tout cela ne fait que blanchir. 

K 2 Iû% 
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Iris n'a pas fait comme moi ; je raimai deve* 
nue laide, & elle cefla de m'aimer quand je de- 
vins malheureux. C'eft pour me réjouir avec 
vous, de vous favoir délivrée d'un mal fi dan- 
gereux, que je vous écris; & j'ai bien de Tim- 
patience d^apprendre de vous , fi je me pourrai 
réjouir de ce qu'il ne vous aura point laiffé de 
fâcheux reftes. 

CLXIX. LETTRE. 

Du Duc de Montaufier au Comte de 
Bufly. 

AS. Germain j ce 2 Janvier 1672. 

JE fuis, perfuadé , Monfieur , qu'il vous eft 
plus agréable de me donner des m^arques de 
votre amitié dans des chofes avantagcuies, que 
dans des occafions de douleur. Mais comme 
on eft bien plus touché de fes malheurs que de 
fa bonne fortune , je vous fuis encore plus obli- 
gé de vous être plus intéreffé à l'extrême af- 
fliûion oti je fuis de la mort de Madame de 
Montaufier, que fi vous m'aviez fait la même 
grâce en une occafion de joye. Croyez bien, 
Monfieur, que j'en aurai toute ma vie une ex- 
trême reconnoiflance, & que je prendrai tou- 
jours un très fenfible intérêt à tout ce qui vous 
peut arriver : car vous n'avez pas un de vos fer- 
viteurs qui vous honore plus que je fais, & qui 
vous foit plus afluré que moi. 



CLXX. 
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CLXX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
deBufly. 

A Paris y ce 4 Janvier 1572. 

"^ E p u I s la dernière Lettre que j'ai eu Thon- 
^ neurde vous écrire, Monfieur, j'ai eu une 
ileuréfie dont j'ai cru mourir; je ne me ferois ^ 
»as trouvée trop malheureufe de le faire, car je 
laffe la vie afTez defagréabîement. Au reftc, 
vlonfieur , je vous dirai , moi qui viens des por- 
es du trépas, qu'en cet état-là les penfées de 
'Eternité font terribles , & la vie & le monde 
)aroiflent bien peu de chofe. Cependant Tne 
'oilà guérie ; il faut encore fonger à vivre , & 
'DUS fouhaiter cette année-ici plus heureufe que 
■autre. Le Roi ne fait point le voyage de Cham- 
)agne , & l'on croit fort la paix, malgré notre 
i;rand armement. Tout le monde craint Sa 
\4ajefté: quand ilefl queftion de dégainer, on 
ui donne tout ce qu'il demande. Adieu, Mon- 
îéur , faites-moi toujours l'honneur de m'aimer. 
Perfonne, fi j*ofe m'en vanter , ne le mérite 
:omme moi, & n'eft plus zélée pour vos inté- 
rêts afllircmeiit. 

CLXXL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapin. 
A Cbafeuy ce 6 Janvier 1672. 

MO N fils donna votre Livre , mon Révé- 
rend Père ^ à un Gentilhomme de mes amis 
K 3 pour 
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pour me le faire tenir, fans lui. dire qui le lui 
avoit donné. L'Epicre à Monficur TAvocat- 
Général de Lamoignon , & le fujet du Livre, 
me firent foupçonner que vous Taviez fait. Je 
crus qu'il n'appartenoit qu'à vous à faire des 
réflexions furrEIoquence;& la Lettre à Mon- 
fieur de Lamoignon me fit fonger à l'amitié que 
vous aviez pour Monfieur fon Père. Mais je 
n'eus pas lu la première partie que je vous y re- 
connus tout-à-fait , & je vous admirai juf'qu'à 
la fin du Livre. Il eft vrai , mon Révérend Pè- 
re, que vous y êtes par-tout admirable. Vous 
n'êtes pas comme ces gens dont vous parlez, 
. qui ne font rien de toutes les bonnes chofes 
qu'ils enfeignent. Dans le même tems que vous 
Gonnez des préceptes de l'éloquence, vous les 
exécutez. Ob la matière eft belle d'elle-même , 
vous vous contentez d'une exprcflîon aiféeroîi 
le fujet n'eft pas fi heureux, vous rembelliffcz 
par un tour fin & délicat; & par-tout vous avez 
cette juftefle de fens, que vous dites fi bien que 
le peuple fent, mais que les habiles cens font 
ïeuls capables de remarquer. Je ne fai , mon 
Révérend Père, s'il n'y a pas un peu de vanité 
à moi, de vous dire qu'on ne peut trouver tout 
ce que vous écrivez auflî beau que je le trouve, 
fans être en quelque façon capable de iPaire ce 
que vous enfeignez. Mais je fuis fincere avec 
mes bons amis. Comme je vous dis du bien 
de moi, je vous en dirois du mal, s'il s'en pré- 
fentoit l'occafion. Par exemple, je vous avoue 
que j'ai trouvé jufqu'ici la Théologie feche, 
févere & obfcure entre les mains de tout le 
monde ; mais aujourd'hui elle me paroit douce, 
agréable & intelligible entre les vôtres. Pour 
mes Mémoires, mon Révérend Père, je vous 

ai 
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ai déjà mandé que je vous les voulois-donner à 
lire moi-même , parce que c'étoit des chofes 
que je ne pouvois pas mettre au hazard d'être 
perdues par la voye des Meflagers, outre qu'ils 
étoient fort amples; mais je ne defefpere pas 
de vous les porter bien-tôt, car le Roi eft bon 
&jufl:e. Voilà cependant une Lettre que je 
viens de lui écrire , dont je vous prie de me 
mander votre fentiment , & de me croire à 
vous plus que perfonne du monde. 

CLXXII. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Ma- 
dame de Scudery. 

A Cbafeuy ce 9 Janvier 1(572. 

JE fuis fort aife , Madame, que la pleuréfic 
ne vous ait pas fait plus de mal que la petite 
vérole à notre amie, oc même que j'aye fu vo- 
tre guérifon avant votre maladie ; cela m'a fau- 
ve bien des inquiétudes. Je n'aime pas que vous 
me difiez que vous n'auriez pas été trop mal- 
heureufe de mourir ; car comme un des plus 
grands plaifirs que j'ai dans le monde , c'êfl: 
d'avoir des amis, ils me dégoûtent de la vie 
quand je voi qu'ils ne s'en foucient pas; & je 
ne veux pas en être dégoûté. De la manière 
dont vous parlez. Madame , je voi bien que 
vous craindriez autant la petite vérole par la fo- 
litude qu'elle caufe, que par les autres incon- 
véniens. Pour moi quand je fuis malade, je 
fuis fort aife d'être feul & qu'on me laiflc en 

repos, 

^éila iMU CLXX. 
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repos 5 & il n'y a que des Médecins dont Je 
crains d*êcre abandonné. Cespenféesde TEcer- 
nité que vous avez trouvées fi terribles quand 
vous avez été prête à mourir , je les ai fouvent 
en la meilleure fanté du monde. Savez-vous 
ce qu'elles me font. Madame? marcher plus 
droit, & réformer mes mœurs ; mais je n'en 
fuis pas plus chagrin, & j'obferve tant que je 
puis le précepte de Salomon , Bien faire ^fe 
réjouir. Si ma fortune change, je ne ferai guc- 
res plus gai que je fuis ; & fi elle s'opiniYitre 
à meperlécuter, je n'en ferai pas plus trille. 

je ne doute pas de la paix, &j'en ferai fort ai- 
fe , çuifque c'ed le Roi qui la donnera. Je l'aime 
quoi qu'il m'ait fiit, parce que je l'eftime infi- 
niment , & que je croi qu'il n'en veut qu'aux 
vices qu'il croit que j'ai. Mais j'efpere que Dieu 
qui a foin de moi , me fera connoitre tôt ou 
tard a Sa Majefté tel que je fuis , & que cela 
étant il m'aimera. Vous avez raifon de dire que 
tout le monde le craint ; il y a longtems que 
je le croi , & j*ai fait mettre fous un Portrait que 
j'ai de lui : Lou is XIV. Roi de Fran- 
ck, LES DELICES ET LA TERREUR DU 
GENRE HUMAIN. 

Cette infcription n'eft-elle pas jufte , Mada* 
me? 

CLXXIII. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de BuiOTy. 
Â Paris y ce g Janvier 1672. 

JE VOUS aflure que je n'ai pas plus d'argent 
que j'en avois , & s'il vous a paru plus de 

gaye? 
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gayeté dans ma Lettre * qu'à Tordinaire, elle ne 
venoit pas de mon abondance , elle venoit aflU- 
rément de ce que j'avois reçu deux Lettres de 
vous, Monfieur, toutes pleines d*amitiez , à 
quoi je fuis fort fenfible ; car enfin je croi de 
votre tendrcfle & de votre perfonne tout ce aue 
vous m'en dites, & il eft vrai que votre phyuo- 
nomie ne vous dément point; aiTurément vous 
êtes né avec de la bonté, j'entens fort bien ce 
que vous me dites de la malice que vous avez 
acquife pour vous parer de celle du monde ,& 
il ne s'en faut rien qu'il ne me falTe maligne 
aulïï, moi qui fuis née la meilleure femme qui 
vive. L'Abbé de Choify a juftement fait com- 
me vous dites , il m'a dit pour me fatisfaire ce 
qu'il connoifToit quejevoyois bien. Il y a deux 
mois que je ne l'ai vu; mais l'amitié n'a rien à 
dire quand l'amour parle , & je pardonne tout 
aux amans , & aux gens des Pctites-Maifons. 
Madame de *** ne le confole point de la more 
de ***. Je trouve cela honnête, quand on a 
aimé les gens pendant leur vie , de les regretter 
après leur mort; les amis du tombeau ncfcan* 
dalifent point. 

♦ royez Lettre CLXriL 

CLXXIV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A-CbafeUy ce 14 Janvier 1(572. 

PO un répondre à votre Lettre du p de ce 
mois , Madame , je vous dirai que je fuis 
fort fâché de m'ôtre trompé au lujet de votre 
K j joye, 
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joye, parce que fi c'eût été l'argent qui en eût 
été caufe , vous en feriez plus à votre aife , & 
vous ne m'en aimeriez pas moins. 

Vous me mandez qu'il ne s'en faut rien que 
le monde ne vous faffe maligne , auffi-bien que 
moi; je voi bien que vous voulez dire qu'il s'en 
faut peu , mais je le prens au pied de la lettre, 
& je croi aue vous le feriez en un befoin. Je 
vous en eftime davantage , car comme je ne 
veux cette malignité que poijr la défenfivCjje 
tiens que c'eft baflefle de cœur que de ne l'avoir 
pas. 

Vous dites plaifamment que vous pardonnez 
tout aux amans, & aux gens des Petites-Maifons. 
Je demeure d'accord avec vous que c'eft quafi la 
même chofe : cependant il eft certain qu'une 
paffion aide bien à fupporter & même a ren- 
dre infenfibles les chagrins inféparables de la 
vie. 

Vous dites fort bien , Madame , fur la douleur 
de Madame de ♦ * * que les amis du tombeau ne 
fcandalifent point ; & moi j'ajoute : Les amis 
de laBaftille^bienloin defcandalifer^ils hono- 
rent; cependant on ne voit gueres de morts ni 
de prifonniers aimez, comme vous favez. 

CLXXV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Pariîy ce 15 Janvier 1672. 

JE foupaî hier en débauche avec Madame 
d'Ufez & Mademoifelle Déportes. La Du- 
cheflc a une fille de treize ans qui eft la plus 

belle 
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belle chofe du monde,& qui a plus d'efprit qu'u- 
ne fille n'en a d'ordinaire à vingt ans. Mon- 
lîeur d'Aucun a fait TOraifon funèbre de Mada- 
me la Princcfle de Conti qui eft morte d'apo- 
plexie; elle menoit la vie d'un Ange. Il y a un 
million de morts. La Comtefle de Fiefque s'eft 
mife dans un Couvent à celle de Madame de 
Guerchy fa Fille , qui eft morte prête d'accou- 
cher, pour avoir vu le feu à^ fa cheminée. La 
Comtefle eft bien embarraflëe d'tme affliélion, 
Monfieur le Chancelier Séguier eft mort fort 
chrétiennement avec toute la Raifon. Monfieur 
de Tulle mon bon ami Taaflîfté à la mort,& 
m'a conté tout cela. 11 le chargea de fes derniers 
complimens au Roi. Mais ce qui vous paroitra 
extraordinaire, c'eft qu'il eft mort avec trente 
mil livres de rente moms qu'il n'avoic quand il 
fut fait Chancelier il y a trente-neuf ans. 

Madame de Montmorency fort de ma cham- 
bre. La taille lui eft devenue comme à fanfan 
Fofleufe , fon teint plus éclatant que jamais. 
Enfin la Comtefle de Fiefque & elle font dans 
les plqs beaux^jours de leur vie , & moi dans 
les plustriftesdela mienne, mais toujours très 
zélée pour votre fcrvice. 

CLXXVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery, 



V 



A Cbafeuy ce 18 Janvier 1672. 

Oici le Comte de Limoges mon parent 

& mon ami que je vous préfente, Ma- 

K 6 da"' 
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dame. Quand il ne feroit pas fils de Monfieur 
de Chandenier votre ami , je croi que vous le 

})laindrie2 fi vous le connoiflîez autant que je 
e connois. Il a trop'çeu vécu , pour que je vous 
fafle Ion éloge ; & li je Tavois fait à Tâge qu'il 
a , il faudrbit y faire de grandes additions quand 
il aura foixante ans. 

Mais enfin, Madame, il a un beau naturel; 
il fait des réflexions ; & il paroit avoir la plus 
grande envie du monde d'être un Chevaliei^ 
accompli. Adieu , Madame : le Gentilhom- 
me qui vous a rendu ma dernière Lettre, 
me vient de mander que vous étiez au lit avec 
un rhume ; j'en fuis en peine : mandez-moi 
promptemenc comme vous vous portez, & 
croyez bien que perfonne ne vous aime plui 
que je fais. 

CLXXVIL LETTRE. 

Du Père Rapin au Comte de Bufly. 

A Paris y ce 21 Janvier 1672. 

ON n'eft jamais à plaindre, Monfieur, d'at- 
tendre long-tems vos Lettres , car on cfl: 
toujours bien récompenf c de fon attente. Quoi- 
que je fois peu fenfiblc aux louanges contre Icf- 
quelles je me fuis endurci , je ne laifle pas d'être 
louché des vôtres, & me (avoir un peu de gré 
d'avoir mérité votre approbation, lime paroic 
qu'elle efl: fincere , par ce que vous en avez écrit 
à Madcraoifellc du Pré. EIle& moi nous nous 
finies hier un grand plaifir de parler à l'envi 
l'un & Tautre de votre mérite. Je fuis bien- 
aile 
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dife que vous la connoiffiez. Votre commer- 
ce avec elle & avec un bon homme comme 
moi , peut vous rétablir dans le public fur la. 
bonté. Elle m'a affuré que vous étiez vous-mô« 
me un très bon homme ; j'en ai eu de la joye ; 
car comme j'ai un peu d'expérience dans le 
monde que je connois très bien, je ne fuis plus 
fenfible à rien qu'à la bonté , & je compte 
l'efprit pour peu de chofe , quand ce n'eft que 
de l'efprit. Adieu, Monfieur, aimez-moi un 
peu, je le mérite par mon ingénuité. Je me 
fais un grand plaifir de l'efpérance que vous me 
donnez de me faire voir vos Mémoires. Je fui» 
avec un refped fans égal à vous. 

CLXXVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A CbafeUj ce 22 Janvier 1(571. 

TA N T que vous ferez des débauches com- 
me celle que vous me mandez , * Mada- 
me , votre falut & votre fanté n'en pâtiront 
point. 11 y a un certain âge oîi l'on croit impoffi- 
ole de fe réjouir fans incommoder l'un ou l'au- 
tre. La petite d'Ufez fera bien heureufe d'ap- 
. prendre de bonne heure comment il faut faire 
pour être contente en ce monde-ci & en l'autre. 
Il n'appartient qu'à des vies comme a été celle 
de Madame la Princcfle de Conty^de mourir de 
mort fubite. C'ell la plus heur^sufe , ou la plus 
funefte de toutes les morts. Mais le danger de 

rai- 

♦ Fo^tzlMU QLXXV. 
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ralternative la doit faire craindre. Cependant 
je ne puis m'empêcher de la defirer , & je de- 
mande à Dieu cous les jours de m'en rendre 
digne pour le Ciel. 

Monfieur d'Autun avoit une ample matière 
pour faire une belle Oraifon funèbre, & fon 
grand talent eft pour ces fortes de difcours. 
Celle de Monfieur de Candale étoitplus diffici- 
le. C'eft la plus délicate & la plus parfaite chofe 
que j'aye vu en ces fortes de fujets: il avoit à 
parler de l'homme du Royaume le plus galant; 
oc fans blefler la vérité, ni lalainteté du lieu, il 
a fait de lui l'éloge d'un prédeftiné* 

Je plains bien la pauvre Comceflc d'avoir per- 
du fa fille & d'être obligée d'être trifte. Je croi 
que fa joye lui eft bien auflî chère que fes en- 
fans. LaComtefle deGuiche perd beaucoup à 
la mort du Chancelier , il l'aimoit fort ; j'en fuis 
très fâché pour tous deux. Le Chancelier a été 
de mes amis dans tous les tems, il a aflTez vécu 
pour apprendre à bien mourir. 
' C'eft un confeil à donner cette année aux 
Demoifelles, de chercher à prendre la petite 
vérole; non feulement elle ne tue point, mais 
elle embellit : la Maréchalle d'Humieres le 
vient d'éprouver , aufll-bien que Madame de 
Montmorency. 

CLXXIX. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte 
de Bufly. 

A Buffyy ce 2^ Janvier 1672. 

JEJ trouve fort plaifant, mon Coufin, que ce 
foit précifément dans la chambre de notre pe- 
tite 
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tite Sœur de Sainte Marie , guc l'envie me 
prenne de vous écrire. Il fembieroit quafi que 
notre amitié fût fondée fur la fainteté de notre 
grand' merc. Le moyen d'en juger autrement, 
en voyant que tant d'autres lieux où je vous ai 
vu, me font moins fouvenir de vous que celui- 
ci oîi je ne vous ai vu de ma vie ? Vous avez 
ici une fille qui contribue à ce miracle. Elle 
n'efl non plus fotte que fi elle vous voyoit 
tous les jours , & elle cft aufll fage que fi elle 
ne partoit pas de Sainte Marie. Cefl: une créa- . 
cure dont le fonds eft d'un Chriftianifme fort 
auftcre , chamarré de certains agrémens de 
Rabutin qui lui donnent un charme extraordi- 
naire. Je doute que tous vos autres enfans 
vaillent mieux que celle-ci. Mais en voilà aflez 
pour lui donner de la vanité. . J'ai été huit 
mois en Bretagne, pendant lefquels je ne me 
fuis jamais trouvé afTez d'efprit pour vous é- 
crire. J'ai eu deflein de reffufciter notre com- 
merce à mon retour , & je commence ici. Bon 
jour, bonne œuvre. Je ne vous dirai point de 
nouvelles , & je ne vous parlerai point du pro- 
chain. Vous favez tout ce qui fe paffe, au 
moins je le veux croire : car je ne croi pas qu'il 
foit trop fur d'écrire de certaines choies. Il y 
a des Comédies nouvelles, dont j'ai la vanité de 
croire que vous jugerez comme moi. Adieu, 
mon Coufin, vous ne fauriez croire combien 
je mérite l'honneur de votre amitié. 



CLXXX. 



^3^ Letttres du Comte * 
CLXXX. L E T TR E. 

♦Réponfe du Comte de Bufly au Père- 
llapin. 

A Cbafeu , ce 25 Janvier 1(572. 

JE commencerai ma réponfe, mon Révérend 
Pcre 5 par l'endroit 011 vous me mandez que 
mon commerce avec Mademoifelle du Pré & 
avec un bon homme comme vous, peut me 
rétaolir dans le monde fur la bonté, c'eft-à- 
dire, me faire pafler pour meilleur que je n'y 
ai paffé. Il faut que vous fâchiez d'oh m'eft 
venue cette réputation de méchant , que mille 
gens de la Cour qui ne l'ont pas , méritent mille 
fois mieux que moi. Premièrement, je fuis né 
bon & doux, & perfonne n'a ces deux quali- 
tez avec fes amis en un plus haut degré que je 
les ai : mais j'ai un air froid avec les gens que je 
neconnois pas, qui paiTe pour de la gloire; & 
cela, à vous parler franchement , foutenu d'un 
peu d'efprit & de courage, m'a fait craindre. 
Ceux qui m'ont craint, m'ont haï; & ces enne- 
mis n'ofant m'attaquer d'une autre manière, 
m'ont débité dans le monde pour un méchant 
homme qui n'épargnoit perfonne. Pour moi 
quiétois fatisfait dece que j*étois,&de lacon- 
noiffance qu'en avoicnt mes amis , je ne me 
mettois gueresen peine de defabufer le public; 
au contraire tenant pour maxime, qu'à la Cour 
on traverfe plus aifément les gens qu'on mépri- 
fe que les autres, je laiflbis dire le monde, & 
je me contentois d'aimer fort le Roi , & de 

le 
'^ AU lettre ÇLXXFII. 
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le fcrvir de mon mieux. Quelque jour je vous 
ferai convenir, fans vanité, que le mérite nuit 
plus à la Cour qu'il neferc^à que hors les en- 
fans de la fortune qu'elle élevé de quelque ma- 
nière qu'ils foient faits , la principale qualité qui 
avance tout le monde, c'eft la bafleffe. Made- 
moifelle du Pré ne me flatte pas trop , de dire 
que je fuis bon ; mais je ne laifle pas de lui en 
être fort obligé : ce n'eft pas cette louange qui 
me la fait aimer; j'avois ces fentimens-là pour 
elle , avant que je fufle la bonne opinion qu'elle 
avoit de moi. Vous me priez de vous ai4Tier, 
mon R. Père, je le fais du meilleur de mon 
cœur; mais il ne vous déplaira pasquece foità 
votre mérite plutôt qu'à vos prières que je don- 
ne mon amitié. Je vous aflure que je n'aime 
perfonne plus que vous. 

CLXXXL LETTRE. 

♦ Re'ponfe du Comte de Buffy à Mada^ 
me de Sevigny- 

A .... ce 28 Janvier 1(^72. 

CAvEz-vous bien , Madame, ce qui faft 
^ que vous m'écrivez du Couvent oh vous ne 
m'avez jamais vu, plutôt que de mille autres 
^ieux oîi vous m'avez vu mille fois? C'cft que 
ma fille vous y fait relTouvcnir de moi , & qu'é- 
tant bien-tôt laflTe des matières qu'on traite en 
ces lieux-là , vous ufez une partie du tems de 
votre vifite à faire une Lettre à Ton père. Ainfi , 
Madame, tout ce que j'en puisjuger,c'eftque 
VQus aimez mieux parler au monde qu'à moj ; 

mais 
» A la Lttt^ CLXXIX^ 
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mais que vous aimez mieux me parler qu'à 
Dieu. Vous en conviendrez,!! vous êtes fincere. 
Quand j'ai lu l'endroit oli vous me mandez que 
ma fille n'ejl non plus fotîe que fi elle me voyoit 
tous les jours , 6? qu*elle ejl aujjijage que fi elle ne 
partoit pas de Sainte Marie , je croyois qu'il y 
eût: aujjifage que fi elle ne m'avoit jamais vu. 
CarefFeûivement une Demoifelle peut devenir 
agréable à me pratiquer : mais il eft difficile 
Qu'elle devienne par-là bonne Religieufe. Ma 
nlle en eft une , à ce que j'ai appris par d'autres 
que par vous ; & le témoignage que vous me 
donnez des agrémens de fon efprit , eft ce qu'on 
appelle, l'Approbation des Doâeurs. Ses fœurs 
ont auffi leur mérite ; & fi ma difgrace leur a 
fait perdre des avantages du côté de la fortune, 
elle leur en a donné du côté de la bonne nour- 
riture , & de l'efprit. Vous me deviez écrire de 
Bretagne : nous y avons perdu tous deux. Vous 
vous moquez de me mander que vous ne vous 
êtes pas trouvée affez d'elbrit pour cela. Son- 
gez-vous à faire de belles Lettres pour moi ? Il 
me paroît qu'elles ne le peuvent être, dès qu'on 
y fonge. Il eft vrai que je fai ce qui fe pafle : mais 
je ne le laurois point, fi tous mes amisavoicnt 
fur cela autant de prudence que vous. 

CLXXXII. LETTRE. 

Du Comte de BujQTy au Comte de 
T 

A Cbafeu y ce 22 Février 1572. 

E fuis bien fâché de votre incommodité, 
mais j'efperc qu'elle vous aura quitté à pré- . 

lent. 
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fcnt. Pour moi je me porte le mieux du monde. 
Dieu n'afflige pas les Gens de tous points: aux 
uns il donne la goutte à Paris; aux autres l'exil 
& Ja fànté. Ennn nous avons la guerre , j'en 
fuis bien aife;car outre la gloire qui en revien- 
dra au Roi, peut-être cela donnera-t-il occa- 
fion à fcs bons ferviteurs, de lui témoigner 
leur zèle pour fon fervice. J'clpere que nous 
nous verrons cet Automne, fi Dieu n'en dif» 
pofe pas autrement. Pour le bruit qui court 
que je fuis dévot , je vous dirai que je fuis 
bien loin de l'être; mais il n'y a pas de Char- 
treux au monde plus retiré que moi. A- 
dicu , mon cher, je fuis plus à vous qu'à 
qui que ce foi t. Je vous conjure de n'en pas 
douter. 

CLXXXIII. LETTRE. 

Du Perc Rapîn au Comte de Buffy. 

A Paris, ce 17 Février 1572. 

pLus je reçois de vos Lettres , MonCeur, 
*• & plus je trouve de bonté , de véritable 
vertu & d'honnêteté dans votre procédé & 
dans votre commerce; & quand on a un peu 
de vertu, on ne doit être fenfible qu'à cela. 
Ainfi , Monfieur , vous pouvez juger par-là 
combicp je reffens l'honneur que vous me fai- 
tes, & l'état que je fais d'avoir quelque liaifon , 
avec vous. C'eft à moi à me rendre digne de 
cet honneur par mon ingénuité; car de la ma- 
nière que je vous comprens,on doit fort vous 
plaire par-là. Je ne vous ferai pas de grands 

dit 
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difcours pour cette fois. Je vous envoyeraî 
mon Livre de dévotion oue je vous ai promis, 
au commencement du Carême. Je fuis avec 
bien du refpeû à vous. 

CLXXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A CbafeUy ce i. Mars 1672. 

JE vais vous dire , Madame, qui font les a- 
mis généreux que ma difgrace n'a^ pas rebu- 
té de donner quelquefois mes Lettres au Roi; 
mais je vous demande le Iccret , & pour tout 
le monde » fans en excepter un feul. Cad Ma- 
dame de Thiange & Meflîeurs de S. Aignan & 
de Noaillcs , tour à tour. Ils ne difênt rien 
de njoi en donnant mes Lettres, car le>Roi 
me connoit affez ; & s'il ne m'a pas encore 
fait retourner, ce n'cfl pas qu'il ne me croye 
avoir quelque mérite pour la guerre; mais c'eft 
qu'il a croyance en des gens qui ne m'aimcût 
point, & qu'il croit pouvoir battre les Hollan- 
dois fans moi ; ce que j'avoue franchement fans 
m'en eftimer moins , car il les battroit bien 
fans Monfîeur le Prince & fans Monfieur de 
Turenne. Pour la gayeté de M**** elle ne 
fignifie rien bien fouvent. Vous autres Dames, 
vous ne prenez pas longtems les matières à 
cœur, & je fuis de l'avis de Sarafin; 

Peu de femmes vont à V école 
De la veuve du Roi Maufole. 

Pour 
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Pour revenir à moi , je vous dirai , Madame, 
qu'il faut fe donner patience, jufqu'à ce qu'il 
arrive quelque changement dans les perfonnes 
ou dans les affaires ; & cependant s'adrefferdi- 
reftement au Roi , & lui faire des oifres de fer- 
vice aux occafions, qui peuvent être bien re- 
çues lorfqu*on y penfera le moins. Monfieur 
de Turenne ne m'aime point ; la Feuillade & 
le Maréchal de Crequi m'ont toujours envié 
jufqu'à ma difgrace. Je ne les tiens pas affez 
généreux pour me fervir de leur mouvement, 
& je ne fuis pas affez foible pour les en prier. 
Notre ami eft longtems hors de la Cour; je 
penfe qu'il y reçoit fi peu de fati'^faûion , qu'il 
ne peut gagner fur lui d'y demeurer. Si fes af- 
faires n'étoient pas encore faites, il pourroit 
être blâmable de ne fe pas contraindre, de ne 
pas tâcher de réchauffer le Maître ; mais il a 
du bien & des honneurs dont il jouit avec dou- 
ceur dans la Province, au-lieudcs couleuvres 
qu'il avaleroit à la Cour. Il y avoit deux mois 
que vous n'aviez vu l'Abbé de Choify quand il 
retourna l'autre jour chez vous. Pour moi, il 
y en a fix qu'il ne^m'a écrit. Mais, comme 
vous dites fort bien , l'amitié n'a pas le mot à 
dire quand l'amour parle ; cela m'obligera de 
ne me pas plaindre. Je ne fuis pas trop fur- 
pris de l'efprit de Mademoifelle d'Uzez, & je 
tiens que cela n'en fait pas plus d'honneur à fa 
Maifon. Madame fa mère a toujours hanté 
bonne compagnie. 
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CLXXXV. /LETTRE. 

De Monfîeur de Marigny au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce 4 Mars 1572. 

^E reviendrez-vous point à Paris, Moofieur? 
^^ Je voudrois que vous y vinffiez faire un 
auffi long féjour que Ta été votre abfence. 
Vous y trouveriez bien des embellîffemens , 
qui le rendent encore plus agréable qu'il n'é- 
toit. On ne laiffe pas d'y mourir comme Ton 
faifoit auparavant 5 les morts fubites y. font 
fréquentes. On a danfé des balets, on a fait 
toutes fortes de réjouiflances à l'arrivée de Ma- 
dame, & l'on fait en même tems des préparatifs 
de guerre. Il n'y a que le Roi qui puiffe fou* 
tenir avec tant de grandeur , les depenfes de 
la guerre & celles de la paix. 

CLXXXVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame 
BoflTuet. 

A Cbafeuy ce ^ Mars 1672. 

JUSQU'A huit jours près d'ici, j'ai été en 
peine de votre fanté. Madame, fur ce que 
je ne rccevois plus de vos Lettres. Mais m'é- 
tant informé de vous à des gens qui venoient de 
Dijon, & ayant fu que vous vous portiez le 
mieux du monde ^ j'ai cl^ngé mon inquiétude 

en 
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i de la colère, non feulement de ce que de 
opos délibéré vous ne m'écrivez plus , mais 
icore de ce que j'ai été allarmé pour une in- 
ate. Tout ce petit préambule a Tair d'un 
proche amoureux , & je ne penfe pas qu'à 
lufe de cela, il en doive plutôt déplaire; au 
)ntraire l'amitié eft plus parfaite , plus elle ap- 
•oche de l'amour. Mais enfin, Madame, fans 
itrer dans la difcuffion de mes fentimens, con- 
(Tez que vous avez tort, & que quand* je ne 
rois que votre ami , je vaux plus de foins que 
)us n'en avez de moi. En voici affez pour un 
Dmme incertain de fa deftinéç. Si je vous ai 
►ut-à-fait perdue, je ne dirai plus mot. Si 
3US n'êtes qu'égarée, & qu'il me paroifleque 
DUS vouliez marcher plus droit à l'avenir, j'en 
rai ravi, &je redoublerai de foins pour vous, 
; d'envie de vous plaire. 

CLXXXVII. LETTRE 

Du Duc de Noailles au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 4 Mars 1672. 

;'A I attendu quelques jours pour trouver un 
tems à vous rendre le fervice que vous défi* 
ez de moi ; car vous pouvez compter que 
fion amitié pour vous eft toujours la même. 
le "fut le premier jour que le Roi travailla au 
îceau, que je pris ce tems-là pour lui parler du 
èle que vous conferviez toujours pour fon fer- 
'ice, & de la paffion que vous aviez d'y em- 
ployer votre vie. Il me parut que le Roi ne 

teqjjLt 
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reçut pas mal ce que je lui dis , mais qu'il trou- 
voit qu'il n'étoit pas encore tems. J'aurois fou- 
haitéquema follicitation eût été plus puiflante 
pour vous fervir plus utilement. 11 faut efpe- 
rer que la confiance que vous avez en Dieu , & 
en la bonté du Roi, ne fera pas vaine, & que 
vous ferez quelque jour plus heureux. Je pren- 
drai toujours beaucoup de part à tout ce qui 
vous arrivera , étant fort fincerement & cor- 
dialement votre ami , &c. 

CLXXXVIIL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly au Père 
Rapin. 



j 



ACbafiUy ce 6 Mars 16^2. 

E prens les louanges que vous me donnez, 
mon R. Père , pour des leçons , & j'effaverai 
d'écre comme vous dites que je fuis. J*eftime 
fort la Fable Latine de votre ami ; elle eft bien 
dans le fujet, & bien écrite. Celle de la Fon- 
taine eft d'un caraftere plus badin , mais très 
jolie, comme la plupart de ce qu'il fait. Vous 
m'avez fait grand plaifir de me les envoyer, 
mon Révérend Père , & vous m'en ferez un 
bien plus grand de m'envoyer votre Livre de 
dévotion ; car rien ne me plait tant que ce que 
vous faites. 

♦ AULttu CL XXX J II 
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CLXXXIX. LETTRE. 

• Réponfe du Comte de Bufly à Monfîeur 
de Marigni. 

A Cbafeuy ce 18 Mars 1572, 

lE vous fuis fort obligé, Monfieur , des fou- 
J haits que vous faites pour mon retour; j'y 
Jonge pour l'intérêt de ma famille , fans cela 
je dirois dQ la fortune comme le renard des meu- 
res, Audi-bien n'en voulois-je point. Vous ju- 
gez bien qu'avccde tels fentimens les mauvais 
luccès ne troublent pas ma tranquillité. 

Je fai ce que vous me mandez des embellif- 
femens de Paris , mais je n'ai aucun mérite à 
me paffcrde lesvoir^car je ne fuis pas curieux; 
& ce qui m'en confole encore , c'cft qu'on y 
meurt tout comme avant qu'il ne fût pas li 
beau : ii l'on n'y mouroit pas , on auroit bien 
de la peine à m empêcher d'y être. 

Je vous avoue aue fi j'ai du chagrin , c'eft de 
D'être pas de quelque chofe fous le plus beau 
règne qui ait jamais été en France. Lesdifgra- 
ces honoroient autrefois les dirgraciez;elles les 
convainquent aujourd'hui de les mériter. Dé- 
plaire au Roi , & avoir tort , c'eft la même cho- 
ie; & quand ce ne feroitque pour l'intérêt de 
ma réputation, je travaillerai avec plusdecha- 
Jeur que je n'ai fait à mon retour* Mais fur-tout 
pour voir de près les adtions d'un Prince qu'on 
admire par tout le monde ; & en particulier, 
pour avoir le plaifir de vous cmbrafTer. 

cxc. 
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CXC. LETTRE. 

De Mademoifelle du Pré au Comte 
de BufTy. 

A Paris y ce 15 Mars 1572. 

LE Roi a donné la charge de Maître des Re- 
quêtes qu*avoic Monfieur de Fieubet à 
Monficur Peliflbn , & a fait Monfieur de Fieu- 
bet Confeiller d'Etat ordinaire. Jamais Prin- 
ce , à mon avis , n'a mieux mérité que le Roi, 
réloge que vous en faites en deux mots au bas 
.de (on portrait , & il n'a jamais tant été la 
terreur du genre- humain & les délices de fcs 
peuples qu^il Teft aujourd'hui. Il me fcmble 
que vous devriez bien faire les fiens. 

Je fuis ravie que le Père Rapin foit devena 
de vos amis, il mérite bien d'en être. Il eft 
éloquent , d'une converfation agréable , zélé 
pour ce qu'il aime, tout plein de probité, & 
d'une vertu fans reproche. J'ai été voir Mon- 
fieur votre fils au Collège : il eft très joli & 
tout plein d'efprit ; les Jéfuites s'en louent 
fort. Il m'a dit que Mefdemoifclles ^ts fœurs 
jouoient des Comédies; c'eft un très agréable 
amufement, & qui donne de la grâce en for- 
mant refprit: car il faut en avoir pour bien 
dire des vers, comme pour les faire bons. Le 
Roi veut bien être Protefteur de l'Acadéniic. 
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CXCI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfîcur de 
Louvois. 

A Cbafeu, ce 19 Mars 1(^72. 

DE p u I s le jour que j*ai été aflez malheu- 
reux pour déplaire au Roi, il ne s'eft pas 
paiTé un moment que je n'aye longe à rentrer 
en fa grâce ; mais je vous affure, Monfieur, 
. eue ma plus forte envie a été de vous en avoir 
1 obligation. Le compliment que vous me fai- 
tes Phonneur de me faire, Monfieur, me fane 
prendre la liberté de m'adrefler à vous, pour 
vous fupplier très humblement de vous em- 

})loyer pour moi auprès de S. M. Quand vous 
ui direz que de tout ce grand nombre de gens 
•qui vont le fervir, il n'y en a pas un feul qui^ 
meure, s'il le faut, de meilleur cœurquemoi 
pour fon fervice, vous lui direz la vérité ; mais 
vous vous la direz à vous-même, quand vous 
ferez perfuadé qu'il n'y a pcrfonne au monde 
• qui ait plus de reconnoiflance que moi de To- 
•blîgation que je vous aurai, ni qui foit plus 
aflurément, &c. 

CXCII. LETTRE. 

Du Peré Rapîn au Comte de Bufly. 
A Paris , ce 19 Mars 1672. 

C*EsT un régal pour moi que vos Lettres, 
Moûfieur, & je fcns parle plaifir que j'y 
L 2 prens. 
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prens, que vous m'euflîez donné de rerprit,fi 
j'eufle eu plutôt commerce avec vous. Je vous 
envoyé mon Livre de dévotion. Vous y devez 
prendre intérêt , parce que je le dédie -à une 
de vos parentes, qui eft une de mes amies, quoi- 
qu'elle n'ait que vingt-trois ans; car je la con- 
nois il y a plus de douze ans, & elle a toujours 
eu un peu de confiance en moi. Vous ne fe- 
rez pas mécontent de la manière dont je la 
traite. Vous trouverez dans ce Livre de nou- 
velles découvertes dans le cœur humain , que 
j'ai tâché un peu de connoitre dans les ré- 
flexions que je ft^is fur les aftions des hommes. 
Et quoique j'aye un peu approfondi cet abf- 
me qu'on a peine à pénétrer , & qu'il y paroiffe 
peut-être du rafinement dans les réflexions que 
j'en ai faites, vous ne laiflerez pas,Monfieur, 
de trouver une morale bien pure & bien chré- 
tienne dans tout cet Ouvrage ; & j'efpcre mô- 
me qu'ayant l'efprit & le cœur fait comme 
vous l'avez , il ne vous déplaira pas. J'ai à 
vous confulter , la première fois que j'aurai 
l'honneur de vous écrire, fur quelque chofeà 
quoi je travaille; & je prétens, fi vous m'en 
donnez la permiflSon , avoir encore un com- 
merce plus étroit avec vous, pour vous obli- 
ger à m'aimer. Vous trouverez, delà manière 
dont j'ai le cœur fait , que je n'en fuis pas in» 
digne ; mais j'attetis votre fçntiment fur ce Li- 
vre de dévotion. Cependant je fuis à vous. 
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CXCIII. LETTRE. 

De la ComtejQTe de la Roche au Comte 
de Bufly. 

A Sachiy ce 20 Mars 16^2. 

HE' quoi ! MonGeur, vous n'écririez pas en 
mille ans à vos amies , fi elles ne vous écri- 
voient? Avez- vous oublié, vous qui êtes né fi 
galant , que c'eft toujours aux Cavaliers à faire 
les trois quarts du chemin avec les Dames? Ma 
bonté vous gâte; quoi , fi j'étoià malade, dans 
les affaires par defllis la tête , éloignée d'ici , & 
cent autres chofes qui peuvent m'empécher de 
vous écrire, je nereccvrois jamais de vosLet* 
très ? Cela eft infupportable. 11 m'efl: arrivé une 
partie de tout cela pendant que je n'ai pas ouï 
parler de vous; je ne m'accommode point de fi 
tièdes amis , & je gronde très férieufement. 

CXCIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Mademoifelle 
du Pré. 

De QbafeUy ce 22 Mars 1572. 

* T E Roi ne fauroit faire du bien à perfonne 
*^ qui le mérite mieux que Monfieur Pelif- 
fon. Je me trouve bien indigne de faire les dé- 
lices d'un Roi comme le nôtre, Mademoifelle ; 

mais 

* Voy% Utu cxc. 
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mais je vous avoue que je ne me croyois pas 

digne de fes rigueurs: & il faut que j'ayeauflî 

bonne opinion de lui que je l'ai , pour me per- 

fuader que j'aye mérité tout ce que je louf- 

fre. 

Je n'ai point d'ami que j'eftîme davantage 
que le Père Rapin. II y en a peu qui ayent com- 
me lui tant de fortes de mérites. Mes filles s'a- 
mufenc à la répétition de leurs Comédies, qui 
en font les trois quarts du plaifin Je conviens 
avec vous, que rien ne polit davantage le corps 
& Tefprit que ces fortes d'occupations. Nous 
ferons bien glorieux d'avoir le Roi pour Pro- 
teûeur de l'Académie. Je trouve qu'il nous 
honorera encore plus par fon mérite que par fa 
naiflance. Je vous envoyé le Rondeau que je 
vous ai promis. 

RONDEAU 

DU Comte de Bussy, 

Contre une Infidèle. 

Autant en emporte le vent , 
De vos fermens d'aimer fidèlement ; 
J'en ferai pourtant un myftere : 
Mais je ne me veux jamais taire 
De votre dernier changement. 
Je vous avoîs promis fouvent 
De vous aimer éperdument, 
Et vous m'aviez juré d'en faille 
Autant. 

Voui 
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Vous penfiez bien en ce moment 
Pouvoir tenir votre ferment : 
Mais fortune m'étant contraire , 
Le moyen, Iris, de vous plaire, 
Et d'avoir pour vous d'agrément 
Autant? 

CXCV. LETTRE. 

Du Comce de Bufly au Dac de Bethune- 
Charoft. 

A Cbafeu^ ce 2(5 Mars 1(^72. 

JE viens d'apprendre avec bien de la joye, 
Monfieur, la manière honnête dont le Roi 
en avoît ufé pour vous, lorfque vous vous ê- 
tes défait de votre Charge de Capitaine des 
Gardes du Corps. Elles font belles ces Char^ 
ges-là,je Tavoue; maison ne fouhaite de les 
avoir que pour mettre une Duché dans fa Mai- 
fon. Et un Duc qui eft Lieui;eoant- Général 

1)our le Roi en Picardie , Gouverneur de Ca- 
ais, & qui a d'ailleurs des biens confidérables, 
eft un grand Seigneur en France. Je vous at 
fure, Monfieur, que vous ne fauriez avoir tant 
de bonne fortune, que je ne vous en fouhaite 
encore davantage , parce que vous m'avez té- 
moigné de Tamitié dans tous les tems , & que 
vous êtes rhomme du Royaume que j'aime & 
que j'eftime autant. 
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CXCVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Comtefle de 
la Roche. 

A Cbafeu , ce 26 Mars 1672. 

* \7 O s reproches font oblîgeans. Madame, 
▼ & plus ils font vifs, & plus je vous en 
remercie. Cependant vous allez un peu vîte à 
me condamner de tiédeur pour vous; vous me 
connoiffez affez pour favoir que je ne puis ja- 
mais être tiède fur quoi aue ce foit. Je ne fuis 
que trop chaud ; à plus forte raifon pour une 
bonne amie comm.e vous Têtes, Madame, j[e 
fuis incapable de froideur. Par exemple , vous 
m'avez tait une injuftice: j'ai fait un voyage, 
j'ai été malade ; & c'eft tout cela que vous de» 
vicz penfer,& m'écrirc. Je conviens que c'eft 
aux hommes à faire dix pas, guand les femmes 
en font quatre, & que nous fommes trop heu» 
reux de les faire marcher tant foit peu. Mais 
elles nous laffent enfin , quelque aimables qu'el- 
les foient 5 fl elles ne font auiïî du chemin. 
L*amitié a le fien , comme l'amour ; & quand 
vous m'avez réduit à fuivre cette route, vous 
m'avez promis d'y marcher d'un pas égal. 

♦ r^yeaî Utu CXCUI. 
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ex C VII. LETTRE. 

De Madame de Montmorency au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 29 Mars 16^2. 

LE Roi a donné la nomination de France 
pour le Chapeau de Cardinal à Monfieur 
de Furftemberg. 

On croit que l*afFaire de Madame de Cour- 
celle ira bien pour elle, & que ce fera le mari 
qui fera rafé oc mis dans un Couvent. Mada- 
me Cornuel l'a averti d*y prendre garde , & Ta 
afluré que le Parlement de Paris ne croyoit non 
plus aux cocus qu'aux forciers. 

Je fuis fortaifc que dans le grand nombre def 
Lettfes que vous recevez, vous trouviez les 
miennes à dire. Vous en aurez toutes les fe- 
maines, pourvu que vous me répondiez ; car je 
n'ai point accoutumé de parler aux rochers. 

Les Anglois font merveille pour nous; ils 
ont bien battu les Hollandois fur la Mer, 
Ceux-ci ont mandé à tous les Princes à qui ils 
dévoient de l'argent, qu'ils leur feroient ban-^ 
queroute, s'ils ne les affîftoient; & à ceux à 
qui ils en prêtent , qu'ils ne leur en prête- 
roicnt plus. 
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CXCVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 

Sevigny. 

De CbafcUy ce 29 Mars 1672. 

17 N F I N voici la guerre , Madame. Si ce n'eft 
*^ que pour une Campagne, cela ne vaut pas 
la peine de me faire fortir dechezmoî., Si elle 
dure davantage, peut-être meverra-t-on enco- 
re fur les rangs. J'ai écrit au Roi pour lui offrir 
mes fervices, comme j'ai déjà fait cinq fois de- 
puis que je fuis en Bourgogne. Je vous envoyé 
ma dernière Lettre à Sa Majefté. Vous ne 
m'avez rien dit de la précédente. 

CXCIX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 4 Avril 1671. 

JE me trouve fi mal d'avoir été parmi tout ce 
deuil de Luxembourg, que je ne vous aurois 
point écrit, Monfieur , fans qu*il y a longtems" 
que je ne l'ai fait; car j'étois à la campagne a- 
vec JS/lademoirelIe de Portes fore en folitude. 
Mais revenons au deuil : M a d a m e Douairiè- 
re eft morte en une heure de tems. Elle fe pro- 
mena famedi tout le jour, & la nuit elle mou- 
rut, de délicatcfTe & de foiblefle. Car ce ne fut 
J pas 
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tout à fait d'apoplexie. Madaraç de Guife 
tîérite dix-huit cens mille livres. Made- 
I s E L L E efl: obligée de prendre le Luxem- 
}rg tout entier, & de donner fept censcin- 
nte mille livres à Madame la Grande-Du- 
iffe fa fœur. Je n'ai vu Monfieur le Duc de 
it Aignan que deux fois def>uis fon retour;' 
je n'ai pas été à Paris, & puis il eft toujours 
erfailles , ou enfermé dans famaifon. Je n'y 
jjamais que comme en Italie, par audience, 
Comteffe de Fiefque eft une amie qui n'ai- " 
rien fortement que le plaifir , & qui n'a pas 
z de fonds pour entretenir un commerce de 
gue haleine. Pour moi je n'oublierai jamais 
fentimens que vous m'avez témoignez. De- 
s que j'ai été une fois bien convaincue de 
litié de mes amh, il leur feroit difficile de 
perdre. Je me fais des loix afTcz auftcres 
ers les gens à qui j*ai de l'obligation, aux- 
îlles j'obéis toujours. Si vous n'étiez pas gé- 
eux, vous pourriez préfentemcnt megour- 
ider, me maltraiter, que je le foufFriroîs 
5 vous échapper. La reconnoîlTancc eft une 
ine,à mon gré, qu'une perfonnequia le 
ar bien fait, ne doit jamais rompre. Comp- 
donc, s'il vous plait, Monfieur, que vous 
yez pas obligé une ingrate; car je nediftin- 
: point la bonne volonté de l'eftlec. Toute 
;alanterie de l'habillement n'eft que pour 
Cardinaux; ils font à la Cour avec dcsha- 
; de belles étoffes noires tout couverts de 
deries , ou de dentelles ; avec des habits 
irts, des bas de foyc couleur de feu, des 
nitures de même , des jarretières de tlfiu 
r; & les vendredis ils ont toutes les môme» 
ifcs en beau gris-de-lin. 

^ L(f ce 
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ce. L E T T R £• 

Réponfe du Comte de Bufly à Mada* 
me de Scudery. 

A Cbafeu, ce 9 Avril i6y2. 

JE vous plains bien , vous autres gens du mon- 
de , de voir mourir à vos yeux les grande» 
PrinceflTes ; vous en avez pendant trois ou qua- 
tre jours de fâcheufes idées. Pour nous autres 
exilez, c'eft coût le contraire: fi vous favîez la 
confolation que nous avons d'apprendre que les 
perfonnes qui font les plus heureufes de la ter- 
re , meurent non feulement comme nous , mais 
môme avant nous , je vous aflure que vous ne 
vous foucierîez gueres d'être chaffée & en 
difgrace. Ce font -là des plaifirs de miféra- 
bles, me direz- vous,- j'enfuis d'accord, mais 
ce font des plaifirs. Vous avez raifon de par- 
ler de la Comtcfle de Fiefque comme vous en 
parlez ,• elle a de bonnes chofes , mais reflcntiel 
lui manque : on la peut mettre au rang de ces 
agréables connoiflances , mais on eft bien attra- 
pé quand on en a fait fon amie. 

Les Cardinaux ont jaifon de fe parer ; ils 
font jeunes , ils ont de l'argent , & ils n'ont plus 
de fortune à faire. 
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CCL LETTRE. 

Du Comte de Bofly aa G>iiite de 
L . . 

A Cbaftu 5 ce g Avril 1672* 

\ fuis fort aife , Monlîeur , de n'avoir pas 
perdu Madame BofTuet ; c'cft une des plus jo- 
s femmes que j'aye jamais \'ues 3 & cela 
r quelque endroit qu*oa la regarde. Elle ne 
ute pas de fon mérite ; mais elle ne le con- 
•it pas au point qu'il cil. Si elle en étoit au- 
it perfuadée que moi , elle feroit un peu plus 
écieufe , & cela feroit taire fes ennemis, ou les 
idroit ridicules , s'ils parloient d'elle fans fon- 
ment. J'attens fa Lettre avec impatience ; 
I raifons feront bien méchantes fi je ne les 
)uve bonnes , car je fuis fort difpofé à la jufti- . 
r; mais il ne faut pas qu'elle abufe une au- 
i^fois de l'aveuglement de mon amitié. On me 
: avant-hier que le Marquis de V*** étoit à 
jon.depuis quelque tems , qu'il étoit amou- 
ix d'elle, & bien traité. Si Ton m'eût parlé 
ifi avant que j'culTe reçu la Lettre , par la- 
elle vous me mandez mille honnétetezde fa 
rt , fur les plaintes que vous lui aviez faites de 
mienne, de ce qu'elle m'avoit tout-àfaitou* 
ié ; je vous avoue que bien loin de la défen- 
e , j'aurois été fort aife de voir condamner la 
mdui te d'une perfonne , dont j'aurois eu fujet 
; me plaindre: mais votre Lettre m'avoit tel- 
ment réchauffé pour elle , que je fis merveille 
hà faveur,& enfin convenir les plus acharnez, 
L 7 qu'on 
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qu'on lui faifoit fort grand tort. Et il eft vrai 
qu'on eft bien enragé de vouloir que dès qu'on 
J'aime , on en foie aimé. 11 n'y a rien de fi 
faux. Elle n'aime point les perfonnes de laplu- 
part de fes amans; mais entre nous deux, elle 
aime les palTions de tous tant qu'ils font , & les 
lailTant dire, ils fe flattent, &croyentaifément 
qu'ils font ou qu'ik vont être aimez. Et voilà, 
comme je vous ai dit , ce qui donne prife fur 
elle à fes ennemis. Pour revenir maintenant au 
Marquis , il faut que fa paflîon foit grande, , 
pour lui faire oublier fon devoir ; il devroit être 
à fa Charge. Ce qu'il fait eft bon à faire, 
quand on n'a point de meilleure occupation: 
mais parmi les Chevaliers fans reproche , l'hon- 
neur a le pas devant l'amour. Si le ♦*♦ con- 
tinue à faire le coquet, fa femme crèvera de 
jaloufie ; car elle n'ofera la faire connoitre au 
public , de peur qa'on ne recommence à fe 
moquer d'elle , comme on fit quand elle Té- 
poufa. Adieu. 

CCII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Montmorency. 

A Cbafeuj ce lo Avril 1(^72. 

* r Es Anglois ne peuvent pas mieux prou ver 
*-* leur amitié pour nous , dont on vouloit 
douter, qu'en battant bien les Hollandois com- 
me ils viennent de faire. Je ne crois pas que les 
Princes à qui ils ont prêté de l'argent s'em- 

bar- 
» r(^«j Len, cxcriii. 
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barqucnt à le^ fecourir^depcur de le perdre; 
car ils pourroienc écre. battus aufli., & ce feroic 
alors qu'on auroit raifon de dire que les battus 
payent Tamende. 

Les Parlemens ont raifon de ne croire ni aux 
cocus ni aux forciers^les uns & les autres font 
gens à viiion ; encore efl-il moins douteux que 
Ton voye des Diables, que des cornes aux ma- 
ris: les preuves en feroient difficiles, &rûQ 
ne doit rien punir que ce qui eft prouvé. 

J'avois de la régularité à écrire dans les em* 

Î)lois de la guerre, & dans les divertiflemens de 
a Cour ; vous croyez bien , Madame , que je 
n'en manquerai pas dans un exil , oh je fais mon 
plus grand plaiflr , & mon premier devoir 3 du 
commerce de mes amis. 

CCIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufîy à Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A CbafeUy ce 10 Avril 1572. 

¥L me femble , Mademoifelle , que notre com- 
* merce fe ralentit un peu trop ; pourvu que 
cela ne faffe pas plus d'effet fur votre amitié que 
fur la mienne, je ferai trop h»ureux ; car pour 
moi je vous réponds d'une auffi vive tendreffe 
que fi je vous ecrivois tous les ordinaires. Ce- 

gendant il ne me paroit pas honnête que nous 
>yons fi longtems fans nous rien dire. Peut- 
être êtes- vous malade , & je fuis aflurément 
exilé ; ces deux états nous demandent plus, 
d'empreffement l'un pour l'autre. 
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j'écris à mon Cœur fur ce qui eft arrivé i* 
fon mari. Elle l'aime aflez pour être bien 
aife de cette petite difgrace, qui le mettra cette 
Campagne à couvert des périls de la guerre. 
Au refte je ne croyois pas avoir le Cœur fi 
dur: il y a un an que je lui demande fon por- 
trait , il me le promet , & n'en fait rien. Ceft 
belle malice, car il fe porte bien, & il eftplua 
vif que jamais. 

CCIV- LETTRE. 

De Madame BofTuet au Comte de 
Bufly. 

A Dijon, ce 12 Avril 1672. 

JE fuis en colère , je dis en grofle colère. Vous 
allez croire que c'eft de mes Lettres perdues, 
Il eft vrai que c'eft un peu de cela ; mars le 
plus fort de mon chagrin va direftement con- 
tre vous. Quoi , Monlieur , vous n'avez pas cru 
toutes choies plutôt que de croire que je vous ai 
oublié? Non, je ne puis vous pardonner cette 
injuftice. Vous prenez bien vîte votre réfolu- 
tîon , quand il s'agit d'avoir méchante opinion 
de vos amies: car pour de vous, ce n'eft pas 
cela ; vous favez bien ce qu'on perdroit en vous 
négligeant , & je le fai trop bien moi-même, 
pour perdre quelque chofe par un endroit qui 
feroit fi honteux pour moi. C'eft aflTez vous di- 
re , Monfieur , que je me fouviens de vous avec 
plaifir,& que votre amitié aura encore pour moi 
dans vingt ans d'ici toute la grâce de la nou- 
veauté. Je me radoucis fort. N*eft-il pas vraîj 

qu'à 
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ju'à voir le commencement de ma Lettre 5 
'ous ne vous attendiez pas à une û bonne fin 
l'amitié? Je ne fai comment cela s'eft fait, je 
n'attens en récompenfe à une grande Lettre 
)ien remplie d*amitiez , & de repentirs de ra'a- 
'oir accufée fi injuftcment. Quand je dis une 
H'ande Lettre , c'eft qu'on ne peut jamais avoir 
fiez des bonnes chofes: je me contenterai bien 
moins ; trois lignes d'un homme comme vous, 
'aient mieux qu'un manufcrit m /0//0 d'une Da- 
le de Province telle^ que je fuis. 

CCV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce 1^ Avril 1672. 

Ai été ces jours paflez retirée avec Made* 
moifelle de Portes. Ne vous femble-t-il pas 
ne je me feufile avec des gens dévots autant 
lie je puis ? C'eft en vérité que je les trouve 
lus heureux & à la vie & à la mort , & que je 
Dudrois bien attraper l'état oîi je les voi. C'eft 
ivrai métier de malheureufe que celui de dé- 
3te; non feulement il confole des chagrins, 
ais il en fait desplaifirs. Je n'ai pourtant pas 
force de le prendre. D'ailleurs les feintifes 
5 font pas de mon goût , la vérité fe décou- 
le enfin , & l'on devient comme Madame de 
♦* , chofe horrible, félon moi. Notre ami 
Duc de St. Aignan vint hier me voir , il me 
irla de vous avec beaucoup d'amitié ; mais 
^pendant nous ne pûmes avoir nuls propos 

par- 
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Îarciculîers , car la Maréchale d'Humieres & 
ladame de Hauceriveécoiencchez moi qui ne 
s'en alloient point; ainli nous ne parlâmes de 
vous qu'à la dérobée. Connoiflfez vous Mada* 
me de C "*" * ? pour moi je la connois beau* 
coup. C'eft à mon gré un médiocre génie: le 
fard Ta gâtée : elle a des dents qui puent aux 
yeux avant que d'empoifonner le nez; elle eft 
devenue fort grofle, & fur le tout une humeur 
coquette : un ramas de toute forte de gens & 
fon parloir; trois ou quatre amans 5 dont Mon- 
fieur de N ** eft le plus apparent tout fou qu*il 
cft ; trois ou quatre étrangers , quelques chan- 
teurs ; voilà par qui la Dame eft encenfée. Les 
Dames font bien folles d'être coquettes ; en- 
core celles qui ont une paflîon , j'en ai pitié; 
car je croi que cela neft pas volontaire, & 
qu'une perfonne qui a un peu de raifon , de 
quelque fexe qu'elle foit , n'aime jamais que 
malgré elle. On a fait un petit Roman , qui 
s'appelle les Exilez , qui eft très joli. Il y a un 
endroit qui dit , qu'une grande haine qui fuc* 
cède h un grand amour , marque encore de l'a- 
mour caché ; cela m'a fait fouvenir de vous* 
Ceft un Amant qui dit à fa MaitreiTe , qu'il la 
prie de ne haïr pas tant un homme qu'elle avoit 
aimé avant lui , & il lui en dit cette raifon-là. 
Vx)yez ce petit Roman , rien n'eft plus joli ; 
il eft de Mademoifelle Desjardins. Adieu, je 
commence fort à m'accoutumer à votre ami- 
tié, & qui plus eft, je commence à y croire ; 
car je fuis une vraye femme à n'en pas pro^ 
mettre , à moins qu'on n'en eue. 



^ 
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CCVI. LETTRE. 

* Répoofe da Comte de Bofly à Mada^ 
. me BofTuet. 

A CbaftUj ce ly Avril 1672. 

D O N bon , Madame , grondez fort ; avec ton- 
^ te votre grofle colère , vous voudriez bien 
aire quitte à quitte avec moi ; & moi je n'y 
:on(entirois jamais, fi je cberchois noife avec 
'ous : mais je ne demande qu'amour & fim- 
ilefle , & que vous teniez un peu plus la main 
t l'avenir que vos Lettres ne fe perdent pas. 
/ous entendez bien que c'eft vous demander 
le m'écrire. Pour parler maintenant de notre 
irouillerie , Madame , je vous dirai que je n*ai 
»as pris fi vîte que vous penfez,mauvai(e opi- 
ùon de votre confiance ; il n'y arien que je ne 
ne fois dit en votre faveur auparavant : car vou» 
aurez parparcnthefe, que |e vous aime & que 
t vous eftime autant que fi j'étois votre amant. 
^ais voyant trois mois & plus fe pafler fans 
ccevoir de réponfeà trois de mes Lettres ,& 
pprenant que vous vous portiez bien , mon 
|œur n'eut plus rien à dire pour vous à ma Rai- 
on , & ce fut avec douleur que je ne trouvai 
ilus rien pour vous défendre. Mais à propos de 
totre bonne fanté , Madame , le Comte de 
^*** m'a mandé que vous la devez à Mon- 
ieur de S. Félix; j'en entens dire mille biens, 
t je voudrois bien qu'il vînt ici. 

Les exilez s'augmentent , & font un Corps 
le réfervc qui fera d'une grande reflburce en 

ca6 
fjiu Attire car. 
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cas de befoin. Adieu, Madame; il ra'arrîvera 
bien des affaires, ou je vous irai voir cet Eté: 
cependant écrivez-moi quelquefois , & ne pré- 
tendez plus ne le pas faire fur Taflurance du 
pouvoir de vos charmes , & qu'avec eux vous 
pouvez offenfer les gens impunément. Cela 
n'eft pas d'un cœur auffi-bien fait <jue je croi le 
A'ôtre ; & puifque je fais mon devoir d'ami hon- 
nête & tendre , faites le vôtre auffi : car vous 
ne ferez pas toujours belle , & vous ferez fort 
aife alors d'avoir en moi une perfonne qui ne- 
laiffe pas de vous aimer. 

ce VIL LETTRE. 

De la Comtefle du Pleffis au Comte 
de Bufly. 

A Paris y ce i6 Avril 1572, 

TE fuis fort parefleufe quand il n'eft queflion 
que de faire des complimens à des amis, ou 
de les affurer que je les aime toujours, je croi 
qu'ils ne doivent pas douter du dernier , & 
pour l'autre il me lemble qu'il n'importe guère 
à celui qui l'écrit & à celui qui le reçoit. Voilà 
mes raifons bonnes ou mauvaifes, je vous les 
mande comme je les penfe. Il n'en eft pas de 
même , quand il eft queftion du fervice de quel- 
qu'un que j'aime autant que vous & à qui je fuis 
auflî proche. Mandez-moi à quoi je puis vous 
être utile , Monfleur , & vous verrez avec quel- 
le vivacité je m'employerai pour vous marquer 
ma tendrefle. 
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CCVIIL LETTRE. 

* Réponfe da Comte de Bcily à Madmift 
deScudeiy. 

A Cbafeuy ce 19 Avril l€72. 

|L eft vrai que je vous trouve en bonne & 
'^ faince compare, Madame, & que je com- 
mence à appréhender que vous ne me crouviez 
un peu profane pour avoir commerce avec vous. 
Je vous déclare pourtant que quelque progrès 
que vous faffiez du côté de la reforme , je ne 
changerai pas ma manière de vie : & quoique je 
vous avoue que la dévotion foit le métier des 
miférables , je me contente de recevoir mes dit 
grâces avec une réfignation intérieure fans en 
faire parade; & puis 5 comme vous dites, il fe 
faut défier de pouvoir foutenir un perfonnage 
à quoi Ton n'eft pas propre. Vous me mandez 
gue je devrois prefler pour avoir la liberté de 
lervir. N'avez-vous pas vu la dernière Lettre 

Sue j'ai écrite au Roi, & que lui a donnée Mon- 
eur de Noailles, & ne favez-vous pas la ré* 
ponfe qu'il m'a fait faire ? Il me refufe , mais 
ce refus eft accompagné de quelques marques 
de bonté, de forte qu'il faut que j*aye patience 
aufli- bien que Meilleurs de R'*' '*''''& de R***. 
Mon tour viendra peut-être , fi la guerre dure ; 
& fi c'eft un feu de paille , je ferai fort aifc de 
n'avoir point fait de dépcnfe extraordinaire 
pour uneaflàire de trois jours. Pour des voya; 
ges, je n'en ferai point qu'à la fuite du Roi. Si 

j*avois 
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j'avoisi fortir de France , ce ne feroit point 
pour aller en Angletetre , comme Monfieur 
de y**. Je ne me croirois jamais afluré- de 
mon écablilTement ctiez une Nation auiii légè- 
re que les Anglois. Je connois Mad. fa fem- 
me ; je l'ai trouvée jolie avant fa petite véro- 
le ; mais elle m'a paru toujours fi fotte , que 
j'ai méprifé les gens qui s'y font fort attachez; 

Quelque complaifanc^ que j*aye eue dix ans 
urant pour Madame de Monglas , elle ne m'a 
Îm aflfocier dans l'amitié qu'elle avoit pour el* 
e. Je demande pardon à Medieurs fes amans, 
Il je n'entre point dans leurs fentimens ; mais 
je ferois hérétique plutôt que de croire qu'ils 
ont raifon. Je fuis d'accord avec Mademoi- 
felle Desjardins, qu'une grande haine pour une 
perfonne que nous avons fort aimée , & qui 
nous vient de quitter , eft une marque ppcfque 
infaillible qu'on l'aime encore; & je vous 
avoue que j'ai pafTé par-là. J'ai aimé Mada- 
me de Monglas deux an«î, croyant la haïr ; mais 
enfin cette grande paffion s'étant ufée par le 
tems, par une longue abfence, & par les ré- 
flexions , je me trouve rempli tantôt d'une gran- 
de indifférence, tantôt de mépris, & quelque* 
fois de haine pour elle. Je m'en vais mander 
qu'on m'envoye le Roman des Exilez, puifque 
vous le trouvez joli. Ne faites-vous <jue com- 
mencer à vous accoutumer à mon amitié. Ma- 
dame ? Pour moi il me femble que je fuis né 
avec la vôtre ; cela s'entend pour la fureté & 
pour la confiance ; car pour la grâce, elle a 
pour moi toute celle de la nouveauté. 
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CCIX. L E T T R E. 

* Réponfe de Madame de Sevîgny au 
Comte de Buily, 

A Paris , ce 24 Avril 1572. 

CAvEz-vous bien que je reçus hier fèule- 
^ ment votre Lettre du 29 Mars par cet hon- 
nête Marchand qui fait crédit, &qui ne preffe 
pas trop? Plût à Dieu qu'il s*en trouvât ici pré- 
îentement d'auffi bonne compofition ! Ils lont 
devenus chagrins depuis quelque tems. Chacun 
fait fi je ne dis pas vrai. On ett au defefpoir, 
on n'a pas un fou, on ne trouve rien à emprun- 
ter, les Fermiers ne payent point, onn'ofe fai^ 
re de la fauffe monnoye , on ne voudroit pas le 
donner au diable; & cependant tout le monde 
s'en va à l'Armée avec un équipage. De vous 
dire comment cela fc fait , il n'eft pas aifé. Le 
miracle des cinq pains n'cft pas plus incompré- 
hcnfible. Je vous trouve fort heureux dans votre 
malheur , de ne point aller à la Guerre. Je fe- 
rois fâchée que depuis longtems vous n'euflîez 
obtenu d'autre grâce que celle d'y aller. C'eft 
aflez que le Roi fâche vos bonnes intentions. 
*Quand il aura befoin de vous 5 il faura bienoîi 
vous prendre ; & comme il n'oublie rien , il 
n'aura peut-être pas oublié ce que vous valez. 
En attendant , jouiflez du plaîfîr d*être préfen- 
tement le feul homme de votre volée qui puit 
fe fe vanter d'avoir du pain. 

Je ne fai fi je ne vous ai pas parlé de quel- 
ques-unes de vos Lettres au Roi , mais je les 

aime 
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aime toujours. J'aîvu au Collège de Clermont 
un jeune Gentilhomme qui paroit fort digne 
d'iêtre votre fils. Je lui ai fait une petite vinte: 
je l'en volerai quérir l'un de ces jours pour dteer 
avec moi. Je foupai l'autre jour avec Manicamp 
& avec fa lœur la Maréchalle d'Etrées. Elle 
me dit qu'elle iroit voir notre Rabutin au Col- 
lège. Nous parlâmes fort de vous , elle & moi. 
. Four Manicamp & moi , nous ne finifTons poii^t 
en quelque endroit que nous foyons , niais d'un 
fouvenir agréable, vous regretant, ne trouvant 
rien qui vous vaille , chacun de nous redifant 

Suelque morceau de votre efprit ; enfin vous 
evez être fort content de nous. Je ne fai fi 
vous favez que les Maréchaux d'Humieres & 
dé Bellcfonds font exilez, pour ne vouloir pas 
obéir à Monfieur de Turenne quand les Ar- 
mées feront jointes. 

CCX. LETTRE. 

De la Comteffe de la Roche au Comte 
de Bufly. 

A Sacbiy ce 25 Avril 1572. 

JE me loue de vous aujourd'hui , Monfieur, 
de n'avoir pas attendu tranquillement ma ré- 
ponfe. Je fuis femme à ne la point faire , pour 
éprouver le cœur de mes amis. Pour cette fois, 
il tfy a point de malice en mon fait; je n'ai pas 
eu un moment libre pour écrire àperfonne. 

Nous voici dans un tems ob les nouvelles 
vont être curieufes. J*envie bien le bonheur 
de ceux qui font avec vous. Toutes les nou- 
velles 
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velles font pareilles ; mais il s'en faudra bien 
que les r^ifonnemens le foient , & les nouvel- 
les toutes, crues ne me font pas grand plaifir., 
J'efpere aller à la Roche cet Eté , mon beau- 
frere eft à l'Armée. Meffieurs de rArtillerie 
n'ont qu'à fe bien tenir ; il fera bien chaud pour 
eux d'attaquer les places de Hollande. Lan- 
gés vient de mourir ; il écoit de mes voifins 
(Sl de mes amis, & affez mon parent pour que 
j'an hérite. 

CCXI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Maréchalle 
d'Humieres. 

À Cbafeuy ce 26 Avril 1(572. 



j 



'Ai été extrêmement furpris 5 Madame, d'ap- 
prendre ce (^ui vient d'arriver à mon Coufin. 
On me venoit de mander qu'il alloit fervir 
cette Campagne fous Monfieur le Prince, & Ton 
m'écrit qu'il a ordre de fe retirer chez lui : je 
vous aflure que j'en ai tout le chagrin qu'un pro- 
che parent & un bon ami enpeut avoir; mais 
je ne puis croire que cette affaire dure. Le Roi 
qui la fi bien traité jufqu'ici , ne fera pas long. 
tems en mauvaife humeur contre lui , le fujec 
même m'en paroiflànt léger. J'en ferai ravi , car 
perfonnè ne vous aime ni ne vous eftime plus 
que je fais. 
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CCXII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Maréchal 
d'Humieres. 

A CbafeUj ce 26 Avril 1(572. 

]'A I appris avec bien du déplaifirce qui vous 
eft arrivé , Monlieur, parce que je m'inté- 
relTe fort à tout ce qui vous touche. Je ne 
doute pas que votre plus grande douleur en cet- 
te rencontre , ne foit d'avoir déplu à un auffi 
bon Maitre qu'eft le nôtre , & que ce ne foit 
pour cela que vous aurez plus de befoin de vo- 
tre fermeté. Car pour les traverfes de la for- 
tune, je m'en fie bien à votre courage. Outre 
que cette même fortune vousafaitjufq'u'iciaf- 
fez de plailîr , pour que vous lui pardonniez 
quelque peine. J'efpere que celle-ci ne durera 
pas. Je le fouhaite fort , car je fuis afllirément 
à vous de tout mon cœur. 

CCXIIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris 5 ce 29 Avril 1(572. 

•V]' Ayez pas peur , Monfieur , quejedevien- 
^^ ne trop fainte ; je crains bien plus de ne 
la devenir jamais aflez. Savez- vous bien que 
mes amies les faintes font de meilleure com- 
pagnie 
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pagnie que tout ce qu'il y a dans le monde? 
Vous trouveriez prefque toutes les femmes, 
d'aujourd'hui très lottes, elles ne favent pas di- 
re deux mots ; & quand les Meilleurs font las 
de conter fleurette , il faut qu'ils plantent là les 
belles ; & attendu que la fociété eft un plaifir, 
ils le cherchent avec nous: car encore une fois, 
toutes les femmes de la Cour font des oifons, 
j'entens les nouvelles-venues. Mais pour reve- 
nir à moi , Monfieijj- , quand je quitterois le 
monde 5 je ne quitterois pas mes amis :& com- 
me vous étés un des plus confidérables , & le 
plus agréable que j'aie , je vous conferverai a- 
vec foin. Je favois bien que vous aviez écrie au 
Roi ; mais je ne fai pas ce qu'il a répondu à 
Monfieur le Duc de Noailles : vous me ferez 

))laifir de me l'apprendre. L'on ne parle que de 
'affaire des Maréchaux. Vous m'écrivez fi flat- 
teufement &fi obligeamment fur votre amitié, 
Gue ne voulant pas vous en.diremoins, je n'o- 
ie prefque pas répondre à cet article-là. Cepen- 
dant dans Tamitie il n'eR point queftion de (exe; 
& je ferois fort fâchée de recevoir plus de mar- 
ques de la vôtre , que vous n'en recevriez de 
la mienne. Voilà un des privilèges de nous au- 
tres Dames pas belles , & il faut avouer que 
c'eft peut-être le feul. Nous difons en ten- 
dreffe tout ce qui nous plait , fans que cela 
fcandalife. 
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CCXIV. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Mada- 
me de Sevigny. 

A Cbafeu , ce i. Mai 1(572. 

VOus me remettez en goût de vos Lettres, 
Madame. Je n'ai pas encore bien démêlé 
fi c'eft parce que vous ne m'ofFenfèz plus , ou 
parce que vous me flattez, ou parce qu'il y a 
toujours un petit air naturel & brillant qui me 
réjouît. En attendant cette décifion, je croi pou- 
voir dire qu'il y entre un peu de tout cela. Voi- 
ci encore une Lettre au Roi. La grâce qu'il me 
fait de les lire , & les louanges' que vous leur 
donnez, m'enhardiffent à lui écrire fouvent. 

Sire, 

J'ai failli ; 6f quoiqu'il foit fort naturel de 
chercher à s'exciifer , V extrême re/peSt que j'ai 
four lajiijlîce de V, M. fait que je n'ejjaye pas 
de paroitre moins coupable deva7:t elle. Mais^ 
Sire, ce qui aide 'fort à ma fincerité en cette 
rencontre , c'ejl le zèle extraordinaire que j'ai eu 
toute ma vie pour la perfonne de V. M. Je me 
tiens Jî fort de ces fentimens , 6f j> trouve qu'ils 
me font tant de mérite , que je n'ai pas de peine 
d'avouer franchement les fautes que j'ai faites. 
Je dirai bien plus à /^. JW. S i r e. La créance 
que j'ai eue qu'un homme de qualité qui avoit de 
longs fervices d la Guerre , & qui aimoit de tout 
fon cœur V. M, ne pouvoit manquer de réujjiravec 

de 
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dtfi bons principes , nia fait relâcher fur le rejie 
de via conduite , êP négliger de faire des amis. 
J'ai cru que V. M. étaîit pour moi , je n'aurois 
pas â craindre ceux quiferoient contre ; 6f fau* 
rois eu raifon de le croire ^fi favois été aufji beu- 
reux à vous faire connoitre mes bons endroits^ que 
mes ennemis Vont été à vous faire voir mes mau* 
vais. Mais enfin , S i r e , fc paffé ne fe pouvant 
plus cbaitger ^ après fix ans de cbdtimens y je de^ 
viande pardon à V. M. avec toute la foumijjion 
^ tout le repentir imaginable. Accordez-moi cet- 
• te grâce , Sire; & fi vous ne me jugez pas en» 
core digne de m' aller jetter à vos pieds pour vous 
en remercier , permettez-moi d'aller mourir en 
quelque endroit au fervice de F^^M. Aulfibienne 
jupporté'je qu'avec un regret trèsfenfible de voir 
tous fes fidèles Sujets s'empreffer de lui témoigner 
leur zèle , pendant que moi qui ne cède en cela à 
pas un d'eux , je demeure dans ma maifonfans lui 
pouvoir faire connoitre combien je fuis ^ i^c. 

A Chafeu, ce 8 Décembre 1672. 

Je vous fai bon gré des amitîez que vous faî- 
.tes à notre petit Rabutin. Je fouhaite qu'il fort 
heureux , mais je fouhaite qu'il foit honnête 
homme , préférablement à toutes chofes : car 
•je fais bien plus de cas du mérite que de la for- 
tune. 

Vous avez raifon, vous & Manîcamp, de 
^m'aimcr; je vous aime & je vous eftime fort 
tous deux. Tout ce que je voi de gens vous ré- 
poTidroient bien pour moi de ma tendreffe pour 
vous. J'en parle avec Jeannin 5 avec votre Tan- 
te de Toulpnjon , avec fa belle-fille qui a de 
refprit,& que j'aime d'autant plus qu'elle vous 
admire, âuffi-bien que mes filles. Enfin je fuis 
M 3 fi em« 
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fi empreffé d'en parler , que j'en parleroîs vo 
lonciers aux Rochers ; je vous prie de remarquer 
ma turlupinade. 

Je paflai dernièrement une après-dînéeavec 
la Marquife de . . . Nous paflames légère- 
ment fur le chapitre de toute la Cour, mais 
nous nous arrêtâmes furie vôtre, que nous rc- 
battimes à plufleurs reprifes. Vous favez quel 
torrent d'éloquence c'eft que le Ccn. Je vous 
afTure que de ce qu'elle dit de vous , en y ajou- 
tant quelques paflages de l'Ecriture-Sainte & 
des Pères j on en feroit bien un jour votre Orai- 
fon funèbre. Pour moi qui ne lui cedoîs en rien 

3uant à l'intention, je prenois mon tems entre 
eux périodes , pour y fourrer un trait de ma 
façon. Car il faut dire la vérité, elle avoit tel- 
lement pris le deflus fur moi , que j'étois com- 
me Scaramouche quand Trivelin ne le vouloit 
pas laifTer parler. Conclufion , Madame , nous 
finies bien tous deux notre devoir de vous louer, 
& cependant nous ne pûmes jamais aller jufqu'à 
la flatterie. 

Je me fuis amufé à traduire des Epitres d'O- 
vide. Je vous envoyé celle de Paris à Hélène, 
& la Réponfè. Qu'en dites- vous? 



E P I T R E 

DE PARIS A HELENE- 
TRADUCTION D'OTIDE. 

Ç Alut au chef-d'œuvre d*amour, 

^ Hcicne, cette feule belle; 
Paris lui donne le bon jour, 
Qu'il ne peut recevoir que d'elle. 

Vous 
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Vous dirai-je la paffion 

Dont pour vous mon ame efl éprife? 
Ou Cl mes feuls foupirs fans autre exprefîîon , 

Servant bien mon intention , 
Vous l'ont aflez apprife ? 
Ah ! je n*en doute pas ," & cela vous fufEfc. - 

J'ai peur même que les jaloux 

Ne la connoiflent comme vous. 

Car enfin on ne cache guère 
Un feu qui fe trahit par fa propre lumière. 
Si toutefois vous voulez qu'un récit 

Vous confirme par cette Epitre 

Ce que mes foupirs vous ont dit , 
Mon fort eft dans vos mains , vous en êtes l'arbitre; 
L'amour par vos beaux yeux s'eft rendu .mon vain- 
queur: 

Voilà le fecret de mon cœur. 
Pardonnez-moi, Madame, un aveu trop fîncere. 
En fongeant que l'excès de l'amour l'a produit : 

Et ne lifez pas ce qui fuit 

Avec un vifage fevere ; 

Mais avec cette gayeté 
Qui s'accorde û bien avec votre beauté. 

Vous agrérez que par avance 

Je goûte en fecret du plaifir , 
Que vous ayez reçu ma Lettre , & que je penfe 

Que cela tire à conféquence. 
C'c(l-à-dire en deux mots que j'ai quelque efperance, 

Que pleine de reconnoîflance , 

Vous contenterez mon defîr; 
1 Et j'y voi beaucoup d'apparence. 

Car afin que vous le fâchiez , 

Je marche par ordre célefte ; 
Et vous verrez quand vous faurez le reflc , 
Que mes deflelns font fort bien appuyez. 
Sachez donc que Vénus, cette grande Déeffe, 

M'a fait folennelle promeffe, 

Que comme Amant ou comme Epoux , 

Je fer ois fort aimé de vous. 

M 4 Elle 
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Elle a favorifé ma flptte ; 

Elle m'a fervi de pilote, 
Et fu pour mon repos les tempêtes calmer.. 

La raifon en eft aflez claire : 

Comme elle eft fille de la Mer, 

Elle a du pouvoir fur fa mère. 

Ne vous imaginez donc pas. 

Que le hazard ou la tempête 
Soient caufe que j'admire aujourd'hui vos appas. 

On m'en avoit tant fait de fête,^ 

Que je fis deiTein de partir , 

Ou pour les voir > ou pour mourir. 
. Combien de foupirs & de larmes 
Verfois-je pour des yeux c^ue je n'avois point vûsT 

Je brûlois d'amour pour vos charmes, 

Sur la parole de Venus. 

Peut-être que la modeftie 

Vous obligera de douter 

Que vous ayez été choilîe 

Par la fille de Jupiter, 

Comme étant la plus accomplie 

Qu'elle fût au monde trouver. 

Mais n'en doutez pas , je vous prie. 

Croyez-moi , rien n'eft li certain : 

Ainfî l'a voulu le Deftîn. A 

Etiie peur que par ignorance 

Vous ne choquafifîez fes décrets, 

Apprenez de moi des fecrets 

Dont perfonne n'a connoiflance , 
Et qu'à d'autres qu'à vous je n'apprendrai jamais. 

Un peu devant que ma mère , 

Hecube, accouchât de moi, 

Un fonge extraordinaire . 

Lui donnant beaucoup d'effroi. 

Lui mit du defordre en l'ame. 

Elle fongea qu'une flame 

Etoit le malheureux fruit 

De-fa groflefle. Elle fuit 

De cette maudite place 

Oh 
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Où le Deftin la menace^ 

Et va conter fur le champ 

Ce fonge au bon Roi Priam. 

JI confulte Tes Augures, 

Que leurs faulTos conjectures 

Font parler obfcurément 

De Troye, & d'embrafement, 

Par l'enfant qui devoit naître ; 

Et quoiqu'il pourroit bien être 

Qu'ils entcndiflent parler 

Du feu qui me fait brûler , 

,Le Roi cependant m'envoya 

Auflî-tôt que je fuis né, 

Hors j:ies murailles de Troye, 

Pour être aux champs élevé, 

Ainfi qu'un enfant trouvé. 

Mais malgré l'air du village, 

Rt l'habit que je portois , 

Et mon air & mon vifage 

Découvroient bien qui j'étoîs. 

Sur la cime d'une montagne , 

Célèbre par le nom d'Ida, 

Efl: une plaine qu'accompagne 

Un grand bois; & dans ce lieu-lè 

Peuplé de fapin & de hêtre, 
! croi qu'autre que moi jamais ne fc trouva^ 

Et que nul bétail n'y va paître, 
e là regardant Troye, & la mer d'alentou», 

J'étois appuyé contre un arbre, 

Jugement au plus beau du jour, 
uand la terre tremblant, je devins comme un mar- 
bre, 
fai que vous croirez avec difficulté 

Ce que je m'en vais vous écrire, 
Bien- que ce foit la pure vérité, 
dis puifque de le voir j'eus bien la liberté^ 

Je puis bien l'avoir de le dire, 
chez donc que Mercure apparut à mes ycux^ 

Accompagné de ixois^ Dcefles,. 

M 5 Jw- 
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Junon, avec fon air grave & majeftucux; 

Pallas , le fîen audacieux ; 

Et Vénus avec fes carefles. 
Raflure-toi ,' (me dit le Meffager des Dieux,) 
Je ne t'apporte point de fâcheufes nouvelles; 

Et me montrant les trois Beautez: 
Berger, ajouta-t-il, termine la querelle 
De ces trois Divinltez, 

En jugeant quelle eft la plus belle. 

Cet ordre vient de Jupiter : 

Obéis donc fans réfifter. 
Et fans attendre une feule parole , * 

Le MelFager des Dieux s'envole. 
' Il ne fut pas parti , que m'étant rafluré , 
J'obfervai ces beautez & les confîderai 

D'un air pas plus embarraffé, 

Que j'aurois fak fur la fougère 

?uelque Nymphe, ou- quelque Bergère, 
outes trois méritoient le prix 
Qui n'étoit deftiné qu*à l'une. 
Cependant afîîflé de ma bonne fortune, 
L'une des trois m'avoit d'abord furpris. 
C'étoit l'adorable Cypris. 
Chacune a tant d'ardeur pour un tel avantage. 
Et comme un fi grand bien regarde cet honneur. 
Que pour avoir ma faveur 
Elle met tout en ufage. 
Junon me promet des Etats. 
Minerve m'offre du mérite. 
En cette rencontre j'héfîte : 
Je veux, & puis je ne veux pas. 
Vénus voyant mon embarras: 
N'écoute pas ces bagatelles , 
Me dit-elle avec des yeux 
Capables de gagner le plus judo des Dieux ; 
Moi je te donnerai le miracle des belles ; 
Paris , le cœur d'Helene eft le don précieux 
Qui fuivra bien-tôt le fervice 
Que j'attens de ta juftice. 

Elle 
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;ile n*eut pas plutôt ce difcours achevé , 

Que cette agréable efperance 
ie lui faifant trouver encor plus de beauté. 

Je lui donnai la préférence ; 

Et la belle m'ayant quitté 
Avec un air plein de reconnoifltince, 
uivit les autres deux, de qui la brufque abfence 
le fit voir au travers d'un air d'indifférence 

Su'elles avoientfort affedlé, 
n air chagrin & dépité. 
Cependant le Dellin, peut-être 
Las de me faire tant de mal. 
Me fait à la fin reconnoitre 

Enfant royal. 
Pour dire la métamorphofe 
>e triftefTc en plaifirs que caufa mon retour, 
A la Ville comme à la Cour, 
11 faudroit être plus d'un jour 
A ne faire autre chofe. 

{'avois tout le monde charmé ; 
It comme à prefent je vous aime. 

En ce tems-Iâ j'étois aimé 

D(;s Princeffes, des Nymphes même, 
'une de celles-ci, dont Enone cil le nom. 

M'aime d'une paffion 

De qui l'ardeur e(l extrême. 

Mais depuis l'heureux moment 

Que j'eus fait le jugement 

Sur qui mon efpoir fe fonde , 

Vous feule me captivez; 

Et j'ai, quoiqu'Enone en gronde. 

Le cœur & les yeux fermez 

Pour tout le refte du monde. 
; vous voyois le jour, je vous voyoîs la nuit: 

Devant mes yeux, dans mon cfprit, 
otre image regnoit avecque tyrannie, 
►u'al lez- vous faire, helas! avec l'original , 

Puifque feulement la copie, 

Hclene, liie fait tant de mal? 

M 6 En- 
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Enfin je ne pus pas différer davantage : 

11 me falut chercher les moyens de vous voir. 

Et mes parens alors firent tout leur pouvoir - 

Pour' s'oppofer à mon voyage. 

Où cours-tu , pauvre malheureux , 

Me cria Caflandre lia Blonde? 

Tu ne fais pas combien de feux 
Tu vas quérir au travers de cette onde. 
Perfonne en ce difcours ne trouvoit aucun fens: 
Moi feul je comprenois tout ce qu'il vouloit dire. 
Mais loin de rallentir mes defirs violens , 

II augmentoit mon amoureux martyre. 
Je pars donc , & bien- tôt j'aborde en votre port. 

Votre mari fans me connoitre, 

Me reçoit, me careffe fort, 
Et m'offrant fa maifon, dit que j'en fuis le maître. 
Vous qui voyez fî clair , ne voyez- vous pas bien 

Que tout cela ne fe fait pas pour rien? 
En paflant par la Ville, il m'exhorte , il me preffc 

D'en remarquer les raretez: 

Comme fi c'étoient ces beautez 

Qui m'eufl[*ent fait venir en Grèce. 
Cependant de l'honneur de fon pays jaloux,' 
Me voyant taciturne , il demande à tous coups 
Mon fentiment; il faut enfin que je réponde. 

Je lui dis, fongeant à vous. 

Que rienTî'elt fî beau dans le monde. 
Enfin nous arrivons à votre appartement; 
Et bien que de vous voir fût toute mon affaire, 

Quand je me vis en ce dernier moment, 
Comme fi j'avois eu quelque prefl!entiment 

Du mal que vous me deviez faire, 

II me prit un grand tremblement. 

Pour ne point faire de fottife , 

Je rappellai tous mes efprits. 
Et j'entrai. Mais bon Dieu! quelle fut ma furprife, 

Bdie Hélène, quand je vous vis! 
Je changeai de couleur, je ne fus que vous dire; 
Et je Cuis alTuré que fi le Dieu d'amour 

Vous 
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Vous fit reflentîr mon martjrre , 
Ce ne fut pas l'ouvrage de ce jour, 
ugez Ç\ je pouvois me défendre des armes 
^•ont vos yeux à mon cœur donnèrent tant de 
coups , 
Vénus étoit à peu près comme vous , 
Lorfque pour me gagner elle prit tous fes charmes. 
Si pour lui difbuter le prix de la beauté 

V€us eumez eu cette querelle , 
(J'en demande pardon à fa Divinité,; 
. Vous l'euffiez emporté fur elle. 

Avec grande admiration ; 

De vos attraits par- tout il eft mémoire t 
Mais votre réputation 
Eft au deflbus de votre gloire. 
Quand je vous voi , je ne m'étonne pas 
Que le grand & fameux Thefée 
Vous ait autrefois enlevée 
Après avoir vu vos appas ; 
Mais je ne faurois pas comprendre 
Comment il put fe réfoudre à vous rendre; 
Lorfque l'on a pu vous ravir , 
Il faut vous garder, ou mourir. 
J'eufTe eu trop pour cela d*amour & de courage; 
Ou fi forcé de perdre un û grand avantage , 
H m'eût fallu vous rendre : au moins auparavant 
J'aurois eu votre pucelage. 
Ou quelque chofe d'approchant. 
Aimez-moi donc, belle Princefle. 
Je vous promets une extrême tendreflc , 
Et que jufqu'à la mort je ferai mon devoir. 
Ce que j'ai fait pour vous eft i\ confidérable , 
Que bien qu'à votre cœur rien ne foit compara- 
ble. 
Je m'attens un jour de l'avoir. 
Mais ne trompez pas mon efpoir. 
Lorfque votre reconnoiffance 
Vous aura dans l'hymen fait recevoir ma fc î , 
Vous n'en rougirez point : car enfin la naifancc 

M 7 N'a 
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N'a rien mis entre vous & moi. 
Je dois à Jupiter mon Trifayeul, la vie r 

Sans compter mes autres Âyeux. 
Le Roi mon père tient le Sceptre de TAfic , 
Le plus charmant pays qui foit delTous les cieux. 
Vous y verrez des campagnes fertiles ; 

Vous y verrez de grandes Villes, 
Pleines de Palais tout dorez ; 
Et des Temples, où Tart & la magnificence 

, Paflent toute créance. 
Et vous verrez par- tout des lieux fi fréquentez, 
Que la terre eft trop petite 
Poar le peuple qui l'habite. 
Combien de fois direz- vous, 
(Me trouvant fort véritable) 
Que la Grèce eft miferable 
Au prix d'un pays fi doux ! 
Ne croyez pas que je penfe 
Méprifer votre pays : 
J'aurai toujours des refpeéls infinis 
Pour les lieux de votre naiflance. 
Mais ceux où vous demeurez 9 
N'auroient pas trop de beautez 
Pour mériter votre préfence , 
S'ils étoient des lieux enchantez. 
Suivez-moi donc, belle Hélène, mon Ange, 
Dans un pays digne de vous. 
En quittant pour moi votre époux. 
Vous ne perdrez rien au change. 
Je fuis fans vanité beaucoup mieux fait que lui. 
J'ai pour le moins autant de courage & de gloire. 
Quoique fa femme aujourd'hui , 
Je veux fort bien vous en croire. 
Il faut dire la vérité : 
Je ne vous ferai pas, 6 célefte Beauté, 

D'un Parricide Belle-fille. 
Je n'ai pas, comme lui, de tache en ma familier 
Mais quoi L cela n'empêche pas 
Qu'il n'ait de vos divins appas 
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Les plus grands plaîfîrs de la vie > 

Quand il en a la moindre envie. 

Pour moi, j'en meurs de jaloufle. 

Et fur-tout pendant le repas : 
Car c'eft là qu'il m'attend pour vous faire carefle ; 
C'eft ainfî qu'à mes yeux redoublant fa tendrefle, 
Il me fait galamment les honneurs de la Grèce; 
C'ell là qu'à fes tranfports il veut s'abandonner ; 
C'eft-à'dire , c'eft là qu'il veut m'empoifonnen 
L'autre jour ne pouvant fupporter cette vue. 

Les larmes me vinrent aux yeux ; 
Erje remarquai bien qu'au-lieu d'en être émue. 
Vous en riyez, cruelle, & n'en faifiez pas mieux» 
Cet odieux objet, & même malhonnête , 

Me fait fouvent tourner la tête, 
De peur en le voyant d'en être au defefpoir: 
Mais en cet état-là peu de tems je féjourne. 
Et l'amour auflî-tôt fait que je me retourne 

Afin de vous revoir. 
Encre foufFrir ces maux, & ne point voir Helenc, 

ie n'ai pas de peine à choifir ; 
It j'aime encor mieux le plaifîr , 
Que je ne hais la peine. 

Jugez par-là de mon defîr : 
'ai tâché d'éteindre ma flâme 
Deux ou trois-fois dans le vin: 
Mais en cela je travaillois en-vain , 
'Et je fentois après plus de chaleur dans l'ame. 

Combien de fois fous des noms empruntez 
Ai-je conté d'amour de galantes hifloires ! 
C'étoit de moi , (fi vous ne le favez) 
Que je faifoîs ces beaux mémoires. 
Pour parler plus hardiment, 
Quand le refpeft m'obligeoit de me taire. 
J'ai fait quelquefois femblant 
D'avoir plus bu qu'à l'ordinaire. 
Votre mouchoir ouvert dernièrement 
Me fit voir votre gorge nue ; 
Dieux I que devins-je à cette vue î 

Je 
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je perdis coQnoiflaiice en cet heureux moment^ 
Te faillis à tomber à terre; 
Mais je ne pus fauver mon verre. 
Ne remarquez-vous pas fouvent 
Que l'ame toute embrafée, 

{e baife votre fille oii vous l'avez^ baîfée ? 
ie prenez-vous pas garde à mes triftes chanfons, 

Enfin à toutes mes façons? 
Depuis qu'entre vos mains j'ai remis ma franchîfe, 
Depuis que de vos yeux mon cœur reflent ks 
coups , 
Je ne fais rien qui ne vous dife 
Que je fuis amoureux de vous. 
L'auj:re jour prefTé de ma peine, 
J*abordai Philis & Climene, 
Pour les prier de vous parler de moi ; 
Mais commençant à conter mon martyre. 
Ces deux filles, fans me rien dire, 
Me quittèrent avec effroi; 
^ Et leur fuite me mit tant de frayeur dans Tame- 
Que vous ne leur euffiez fait voir 
De l'ayerfion pour ma fiâme. 
Que j'en fus-prefque au defefpoir. 
Que n'êtes- vous le prix d'un combat, belle Hclenc! 
Je ne ferois pas trop en peine 
De vous tenir bien-tôt entre mes bras ; 
•Et pour le moins vous ne douteriez pas 
Que je n'eufle pour vous tenté le fort des armes* 
Mais maintenant, il ne merefte, helasî 
Que des prières & des larmes, 
Dont vous ne faites pas grand cas.- 
Cependant vous avez beau faire , 
Ou vous aurez moins de rigueur, 
Ou , û je ne puis pas vous plaire. 
Je fuis tout réfolu de mourir de douleur» 
Ma bleflure n'efl pas légère. 
Elle va jufqu'au fond du cœur. 
Je ne fuis pas û méprifable 
;^ Que vous deviez, Princeffe incomparable, 

En 
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•. En me refufant pour époux, 

Vous attirer du Dellin le courroux , 
qui vous farez bien que je fuis redevable 
Des fentimens que j'ai pour vous. 

J*ai bien encor des chofes à vous dire. 

Mais je ferois trop long à les écrire : 
Pour en faire un ample récit, 

Rien ne feroit meilleur que votre lit. 
bus êtes , à mon fens , trop habile & trop fagc 
our craindre de manquer à la fidélité , 

Dont les fottes en mariage 

Se font une néceflîté. 
uand on a comme vous une extrême beauté. 

Il faut être un peu du village 

Pour fe piquer de chafteté; 
t fur-tout quand l'Epoux mérite cocuage. 

Vénus fe plaît aux larcins amoureux, 
t Jupiter en fait fur la terre & fur l'onde; 

Et vous ne feriez pas fans eux , 

La plus belle femme du monde. 
[ la force du fang a du pouvoir fur vous , 
ipiter & Leda vous ayant donné l'être , 

En-vain vous efForceriez-vous 
*êtie challe : jamais vous ne le pouvez être ,. 

Au moins avec un fot Epoux. 

Le vôtre à m'aimer vous convie * 

Par tout ce qu'il fait tous les jours» 
• De peur de troubler nos amours. 

Il vous quitte fans jaloufie , 
omme s'il n'avoit pu pendant toute fa vie 
hoifîr un tems plus propre à fe mettre en chemin» 

O l'habile homme ! ô qu'il eft fin !• 

Il me fouvient qu'en ma préfénce 

Etant fur le point de partir , 
vous dit: Ayez foin du Prince en mon abfence, 
ous pouvez comme moi vous en reflbuvenir. 
ependant je me plains de votre négligence : 

Je pourrois bien Ten avertir. 

Si vous croyô3, belU Prixi€cffe > 

Qu*il 
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Qu il coDDoiiïe à quel point efl votre gentUlefle, 

£c ce que valent vos appas , 
Vous vous trompez , il ne les connoît pas. 

S'il favoit bien le prix, helas ! 

De tant de lis & tant de rofes , 
Il n^expofeioit pas Ton honneur au danger, 

£n laiffant de û belles chofes 

A la garde d'un Etranger. 
De tout cela tirez la conféquence , 
Qu il faut que vous ayez pour moi quelque bon- 
té. 

Si ce n'efl par reconnoiffance. 

Que ce foît par commodité. 

Ne foyons pas û mal -habiles 

Que d'épargner votre mari. 
Si nous perdons en difcours inutiles 

Le tems qu'il nous donne aujourd'hui ,- , 

Nous ferons bien plus fots que luL ' 

Nous couchons tous deux feuls, la nuit eft longue | 
& froide. 

A ce mal voici le remède : " 

C'eft de ne faire plus qu'un lit. 

Je fuis aflliré que la nuit • ' 

Sui nous paroit longue comme une année , j 

ous parokra de trop courte durée. i 

Je jurerai dans ce tems-là , 
Par tous les Dieux qu'il vous plaira , 
De vous aimer toujours plus que ma propre vie. 
Vous qui ferez de mes transports ravie y 
Me promettrez à votre tour , 
Que même votre dernier jour 
Ne fera pas celui de votre amour : 
£t dans cette ardeur fans féconde 
Vous me fuivrez par tout le monde. 
Si me fuivre de votre gré 
Vous fait quelque efpece de peine , 
Je vous enlèverai, belle & charmante Hélène, 
Et par là j'imiterai 
Vos deux frères, & Thefé^ 

U 
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La chofe n'eft pas malaifée. 
Ma flotte elt prête, & fort bien équipée. 

Nous ferons peu par les chemins. 
)n fera trop heureux de vous baifer les mains 

Dans les lieux de votre pafTage ; 
;t le peuple charmé de vos yeux raviflans 

Vous témoignera fon hommage 
Par des autels où fumera Tcncens. 
[uand vous ferez à Troye, ô Dieux! combien de 
gens 

Viendront vous faire leur régale! 

Depuis les moindres artifans, 

Jufques à la Maifon royale, 

Chacun vous fera les préfens. 

Au relie n'ayez point d*allarmes , 

Sue pour vous on prenne les armes» 
n a fait mille enlevemens, 
Qui n'ont fait aucuns mouvemens 
Ni fur Tonde ni fur la terre, 
[ais je veux que pour vous on commence U 
guerre. 
Eh bien , Madame , j'ai du cœur , 
Et tout ce qui fait un Vainqueur. 
On trouve au pays où nous fommes , 
Et plus de chevaux , & plus d'hommes. 
Et plus d'argent qu'en celui-ci. 
Je ne ctois pas que vous penfîez auffi 
Que votre Epoux me furpafle en courage, 
orfque j'étois enfant, je fauvois tous les jours^ 
Les troupeaux de notre Village 
Et des voleurs & des ours: 
irmi mes compagnons j'étois toujours le maître, ] 

Soit à courir, foit à danfer: 
; pour le javelot, je fuis à le lancer, 
Auffi jufte qu'on le peut être. 
Confeflez que votre Mari 
N'en fait pas tant, belle Princefle. 
t quand il me pourroît égaler en adrefle , 
n'auroit pas Heftor pour frère & pour appui, ^ 

Qui 
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Qui vaut lui feul toute la Grèce. 
Ah! vous ne favez pas le prix 
De Paris. 

REPONSE 

D' HELENE A PAR I S. 

A pRE*s que^i'ai bien eu la foiblefle de lire 

Les fentimens de votre cœur , 
Il ne me paroît pas que j'euiOTe grand honneur 
A ne vous point écrire. 
Hé quoi, vous avez attenté 
A l'honneur d'une Princeffe r 
Contrôles droits de rhofpîtalité? 
C'eft avoir l'ame bien traitrefle. 
Etoît-ce à votre avis , pour cette trahifbn 
Que mon Mari pour vous rempli de zèle. 
Vous recevoit dans famaifon? [ 

Vraiment la récompenfe efl belle! 
Aflurément vous me croirez 
Sur cette réponfe un peu bête : 
Mais pourvu que je fois honnête» 
Croyez- moi ce que vous voudrez. 
Si je n'ai pas un vifage fevere, 
Ma réputation du moins eft fort entière; 
Et fans me parjurer, je puis faire ferment 
De n'avoir point encor favorifé d'amant. 
Et c'eft ce qui fait ma furprife , 
Ne fâchant fur quel fondement 
^ Vous avez formé l'entreprife 
D'en vouloir à ma franchife.. 
Seroit-ce mon enlèvement 
Qui vous a donné cette envie ? 
Et qu'une fois ayant été ravie. 
Vous croyez dans l'efpoir dont vous flatez vos feuXi 

Que je pourrois bien l'être deux ? 
Vous euffiez eu raifon d'avoir cette créance, 
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' Si feuffe été d'intelligence 
Avec le traître Raviffeur. 
Mais il n'eut pas grand fruit de m'avolr enlevée; 
Et hors qu'il me fit grand* peur, 
Je ra*en revins comme j'étois allée. 
Il faut dire la vérité , 
Il me baifa deux fois , quoi que je pufle faire. 

Et vous encor plus téméraire , 
Ne vous en fuffiez pas , dites-vous , contenté. 
Sa modeftie amoindrit fon offenfe, 
' Et je fai qu'il s'en repentit. 
Hé quoi donc, il ne me rendit 
Qu'afin que je foufFrifle une autre violence, 
Et que par-là mon nom de trop grande importance. 
Fît éternellement du bruit? 
Ce n'ell: pas qu'au fond je m'irrite , 
Car qui pourroit fe fâcher d'être aimé ? 
Pourvu que vous foyez charmé 

Autant que vous le dite. 
Je' vous en fais un libre aveu. 
J'en doute un peu. 
Non pas que je me défie 
De la force de ma beauté ; 
J'ai là-deflus un peu de vanité: 
Mais c'eft que la crédulité 
Fort fouvent nous préjudicie. 
Pour Leda qu'il vous piait , Paris , de m'alleguer » 
Ce n'eit pas un exemple à me perfuader. 
La grandeur de celui qui la rendit coupable , 
Rendit en même tems fa faute pardonnable. 
Mais où fera le Jupiter 
De qui je pourrai me vanter ! 
Vous m'exagérez fort la grandeur de vos Pères : 
Les miens, fans vanité, ne leur en doivent gueres.- 

Quoique votre Empire foit grand , 
Le nôtre alFurément n'a pas moins de noblefle. 
Si les Troyens ont plus d'argent. 
Les Grecs ont plus de politeffe. 
Vous m'offrez des plaiûrs fî doux , 

*^ ^ Qu'ils 
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Qu'ils pourroient pour les Dieux avoir même dci 
charmes^" 
Mais fi je vous rendois les armes , 
Ce ne feroit que pour Tamour de vous. 
Ce n'eft pas que je méprife 
Ce qui vient de votre part.- 
Mais j'ai cent fois plus d'égard 
Aux dangers de votre entreprife , 
A la peine qu'enfin pour moi vous avez prîfe 
Et fur terre & fur mer, depuis votre départ. 
JBien qu'en baiffant les yeux je paroilTe incapable 
De remarquer ce qui fe fait , 
Je voi pourtant en effet 
Ce que vous faites à table. 
Tantôt vous me regardez 
Avec des yeux brillans de l'ardeur de votre ame, 
Dont les miens embarraffez 
N'ofent foutenir la flâme ; 
Et tantôt vous foupirez. 
J'ai fouvent de vos yeux obfervé le langage; 
Et craignant que mon Mari 
Ne remarquât alors votre vifage , 
J'en ai mille fois rougi. 
De votre effronterie extrême 
J'étois en admiration, 
Lors qu'enfuite du mot, J'aime, 
Sur la table , à mes yeux , vous écriviez mon nom/ • 
Mais helas! j'entens moi-même, 
Et fai déjà ce jargon. 
Ce font-là les douceurs qui me rendroient fenfible. 
S'il étoit jamais poffible 
Que j'euffe le cœur attendri 
Pour autre que pour mon Mari. 
Je vous avoue encor., fans en faire la fine. 
Que je vous trouve beau , bien fait , de bonne 

mine, 
Et qu'une fille auroit raifon de vous aimer; 
Mais pour moi qui fuis femme, & femme fans re- 
proche. 

Je 
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Je porte un cœur de roche, 
Et rien que mon Mari ne me fauroit charmer. 
Ma beauté , dites-vous , mériteroit un temple , 
£t vous me paroiflez plus beau que mon Epoux» 
Puifque malgré cela je me paffe de vous. 
Imitez mon exemple. 
Ceft la plus grande des vertus , 
De fe priver des plaifirs défendus. 
Combien de jeunes gens , beaux & de grand tignagev 
Font tous les jours les mêmes vœux ! 
Croyez- vous feul avoir des yeux ? 
Non, non, vous ne voyez pas mieux: 
Mais vous ofez bien davantage. 
Vous n'êtes pas plus entêté : 
Mais vous êtes plus effronté. 
5i vous fuffiez venu pendant que j'étoîs fille. 
Quand j'aurois dû déplaire à toute ma famille. 
Vous préférant a mon Mari , 
Vous Teufliez emporté fur lui. 
Mais vous venez trop tard, la place eft déjà prife; 
Et pour votre malheur , un autre a ma franchifc. 
D'ailleurs je ne fuis pas âvecque mon Epoux, 
Au point de le vouloir abandonner pour vous. 
Ceflez donc d'ébranler un cœur déjà trop tendre : 
A moi que vous aimez, épargnez des ennuis. 
Sans me vouloir du mal, vous ne fauriez prétendre 
M'obliger à vous fuivre, en l'état où je fuis. 
Mais Vénus, dites-vous, vous a promis Hélène, 
<Juand vous fûtes fon juge , & fon admirateur. 

Premièrement, j'ai de la peine 
A croire que le Ciel vous ait fait cet honneur. 
Et puis , quand je tiendrois la chofe pour cer- 
taine , 
Toujours êtes- vous un flateur 
De dire que pour récompenfe 
On vous promit ma jouiffance. 
Je fais trop peu de fondement 
Sur ma grâce & ma gentillefle. 
Pour croire indubitablement _ 

Que 
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Que je fois le plus grand préfent 
Que puifle faire une Déelfe. 
11 me fuffîc que les mortels 

Veulent à liies appas ériger des autels. 
Et même qulls me trouvent bonne; 
Sans prétendre encor que les Dieux 
Difent du bien de ma perfonne. 
Et que je fois belle à leurs yeux. 

Cependant j'applaudis à toute <;ette gloire; 
Car pourquoi réfifter à croire 
Ce qui fait mon contentement 2 
Mais ne foyez point en colère 
Si j'ai pu douter un moment: 
On ne croit pas pour l'ordinaire 
Les miracles facilement. 

i'ai donc un plaifîr extrême 
)'avoir fu plaire à Vénus , 
Et de favoir le refus 
Que vous fîtes des vertus^ 
Et même du diadème , 
Si-tôt que Ton vous parla 
De la fille de Leda. 

ie vous tiens donc lieu de richefles, 
)'Empire, de gloire, & d'Etats. 
J'aurois le cœur d'une tîgrefTe 
Si cela ne me touchoit pas. 
Non, je ne fuis pas infenfîble; 
Mais croyant qu'il m'eft impofïîble 
De ine donner à vous, fans me faire blâmer. 
Je refiife de vous aimer. 
D'ailleurs, quand je le voudrois faire, 
Je n'entens point tout ce myftere. 
Je fuis fur les larcins d'amour. 
Comme l'enfant qui vient de naitre. 
Novice autant qu'on le peut être; 
Et même jufques à ce jour 



) 



8ue j'écris cri galanterie , 
'eft la fei " " ' 



feule fois de ma vie. 
£ien-heureufes font à mon gré» 

Cel- 
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Celles qui l'ont accoutumé: 
)ur moi qui n'ai nulle habitude aux crimes , 

fe me figure des abîmes 
)ans les deffeins illégitimes; 
: quand tous ces deffeins n'auroient rien de fatal, 

J'ai peur; & la peur eil un mal. 
epuis quatre ou cinq jours je fuis embarraffée; 
croi que tout le monde a fur nous deux les 
yeux. 
e n'ell pas fans raifon que j'ai cette penfée; 
limene m'a parlé de quelques bruits fâcheux. 
Feignez , Paris , tâchez de vous contraindre, 
Si de ceffer vous ne trouvez plus doux. 
Mais pourquoi cefferiez-voust 

Vous pouvez feindre. 
Aimez , mais d'un amour prudent. 
Quoique mon Mari foit abfent, 
Il faut fauver les apparences, 
Et conferver les bienféances. 
Si vous aimiez tambour battant , 
Il en fauroit bien- tôt Thiftoire , 
Et, comme vous pouvez bien croire , 
11 n'en fcroit pas fort content. 
Vous me mandez que fans affaire 
eft parti d'ici, feulement pour nous plaire. 
Et pour nous donner le loifîr 
De contenter notre defir. 
Ces raifons-là feroient plaifantes. 
Mais il en avoit de prelfantes ; 
Et moi qui les.favois fort bien, 
.e voyant héfiter â faire ce voyage. 
Allez-, lui dis-je, allez, ne craignez rien, 
Vous en aurez de l'avantage. 
Lui ravi de ce bon préfage , 
En me baifant, me dit pour tout langage: 

Ayez foin du Prince Troyen. 
'eus de la peine à m'empêcher de rire , 
Sachant vos deffeins, & les pas 
Que vous fàiliez.pour me féduire; 
'■lime IL N Et 
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Et tout ce que je lui pus dire , "* 
Fut que je n'y manqueroîs pas. 
Te fai fon arrivée en Crète. 
Mais ne croyez pas cependant 
<2u*il faille rompre la gourmette: 
Le pouvoir des Rois efl bien grand. 
Le bruit de ma beauté ne fert ou'à me contraindre 
Car plus vous lui donnez d'encens, 
Vous autres Meilleurs les galans, 
Plus mon Epoux a droit de craindre. 
Cependant fi ma beauté 
Le fait appréhender pour ma fidélité. 
Et que je ne fois parjure; 
Ma conduite le rafllire. 
Vous me preflez de nous fervir 
• D'un tems fi propre à l'amoureux myftere. 
J'en meurs moi-même de defir ; 
Mais je crains , & ne puis vous fatisfaire. 
Vous couchez feul , & moi je fuis fans mon E- 

poux; 
Vous m'aimez, je n'ai point pour vous d'indiJËfé- 
rence; 
Et déjà par des billets doux 
Nous avons de l'intelligence. 
Vous m'offrez des jeux & des ris ; 
Nous logeons en même logis ; 
Et la nuit efl: longue & froide. 
Je meure fi le remède 
Qu'il vous faudroit en ceci , 
Ne me conviendroit auflî. 
Je vous l'ai déjà dit, Paris, j'ai de la crainte, 
Dont je pourrois guérir par un peu de contrain- 
te. 
Mais plutôt éteignons nos feux, 
Tandis qu'ils font naiflans,nous le pouvons bien faire. 
Car pour moi je confidere 

gu'on eft fou quand on efpere 
e tenir par de bons nœuds 
Des voyageurs amoureux* 

Leur 
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"Leur amour eil paflagere , 

Et changeante auffi-bien qu'eux. 

Je m'en raçporte à Medée ; 

Et vous-même, à ce qu'on dit , 
vezde votre Enone abandonné le lit, 
Après l'avoir long-tems aimée : ' 

Car de votre renommée 

On m'a fait ample récit. 
Vous me voulez obliger à vous fuivre , 
En m'aflurant que vous me ferez vivre 
Dans un agréable pays , 
Parmi les jeux & les ris. 

ie n'ai pas tant d'indifférence 
'our ce qu'on peut dire de moi. 
Que croyez-vous en bonne foi 
Que la Grèce & TAfie en penfe ? 
Vos parens , vous-même ? Sur quoi 
ourrez-vous prendre en moi quelque afluranc-e, 
t n'avoir pas fans ceffe de l'effroi , 

Par votre propre expérience? 
n'entrera jamais dans Troye un Etranger, 

Qui ne vous falTe enrager, 
i-tôt que contre moi vous ferez en colère, 
Vous m'appellerez adultère , 
Oubliant que c'eft pour vous 
Que j'ai trompé mon Epoux. 
Ah ! bien plutôt que j'abîme , 
Que de commettre un tel crime. 
Mais vous me jettez aux yeux 
Tout ce que Troye a de plus précieux. 
Çé font-Ià de foibles armes, 
Ce font de foibles appas. 
Mon pays a pour moi des charme* 
•Que les autres pays n'ont pas. 
Si dans l'Afîe on m'avoit ofFenfée, 
Qui me donneroit de l'appui? 
Jafon promit tout à Medée, 
Et l'on la chaffa de chez lui. 
Le jaambcau dont votre mère 

N 2 Son- 
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Songea qu'elle accouchoit, étant grofle de vous, 

Dans mon efprit n'eft pas une chimère ; 
Et comme aflurément la Reine de Cythere 
Vous fera favorable envers & contre tous , 
Kt Junon , ,6c Pallas pleines d'un fier courroux, 
Vous feront tout je mal qu'elles vous pourront faire. 
D'ailleurs fi je vous fuis, on armera foudain; 

Et notre amour étant funefte 

A la plupart du genre-humain , 

Nous ferons en horreur au relie. 

Le Roi ni mon Mari jamais ne foufFriront 

■ Sans vengeance un fi rude affront. 

Pour vos faits dignes de l'hilloire, 

§ue vous voulez me faire croirç, 
ous ne m'y réduirez jamais. 
Je vous trouve trop beau pour avoir tant de gloire, 
Et les Héros n'ont pas le teint fi frais. 
Ce brave Heftor , plus craint que le tonnerre, " 
Appellez-Ie à votre fecours, 
Laiflez-lui faire la guerre ; . 
Et pour vous , aimez toujours. 

}e prendrois un parti, fi j'étois plus hardie: 
eut être la ferai-je une fois en ma vie. 
D'un rendez- vous vous avez grand defîr, . 
Pour conférer, dites- vous, àloifir: 
Nous favons ce qu'ici vous nommez conférence. 
Mais vous vous hâtez trop, donnez-vous patience. 
Voilà de la plupart de tous mes fentimens 

Une efpece de Manifeite. 
Je fuis lafie d'écrire au plus beau des Amans; 
Climcnc lui dira le refle. 



ccxv. 
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ÇCXV. LETTRE. 

De Madame de Montmorency au Comte 
de Bufly. 

A Bag7îoletj ce i. Mai 16^2. 

C A V E z- V o u s bien que les Maréchaux d*Hu- 
^ mieres & de Belfonds font difgraciez pour 
avoir refufé d'obéir à Monfieur de Turenne, 
quoiqu'il foit Maréchal de Camp général? Oa 
a envoyé un Courier au Maréchal de Créqui 
pour favoir s'il en fera autant. Je vous fais mon 
compliment fur ce qui regarde le Maréthal 
d*Humieres, je fai qu'il eft votre parent & vo- 
tre ami. Le lendemain que j'eus reçu votre 
Lettre,Satan entra dans ma chambre après dîné, 
à qui je dis: vade Satana, dont il fut fort éton- 
né; mais ayant vu votre Lettre, que jetenois 
pour y répondre, il fe reconnut pour votre In- 
fidelle ; & comme il eft aflez bon Diable , il me 
pria de l'attendre pour vous faire réponfe. Ce- 
pendant comme il a un corps, il s'eft démis un 
pied; ainfi je l'ai attendu inutilement Je fuis 
a Bagnolet avec Madame de Nemours, j'y paf- 
ferai une partie de l'Eté. Je vous alîure que je 
ne m'y ennuyé point, quoic^ue nous y fâchions 
peu de nouvelles. N'aurai-je point auflîde vos 
Rondeaux & de vos Bouts-rimez? Votre Dia- 
ble m'a permis de vous en demander, il dit que 
les injures en vers n'ofFenfenc point. Je ne fai 
fi les Hollandois penferont de même du Vire- 
jay qu'on apporta hier à Madame de Nemours 
contre eux. On dit qu'il eft de la Fontaine, je 
vous l'envoyé. 

N3 VIRE- 
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V 1 R E L A Y, 

Sur les HoUandofs. 

A Vous Marchands de fromage, 
•^ Salut, révérence, hommage, 
A vous Marchands de fromage. 
C'efl: à vous d'être en ombrage , 
t)e ce terrible équipage 
Qu'on fait fur votre rivage. 
Ceft vous, Pêcheurs de haran^ 
C*eft vous vendeurs de faiFran, 
Qui prétendez d'un fromage 
Faire au foleil un écran. 
- Peuple hérétique & Maran, 
Ennemi du Vatican , 
Sur qui va fondre l'orage , : 

Ceft trop faire de cancan , 
Et parler en Maître-Jean ; 
II faut changer de langage. 
Et baifler de plus d'un cran 
Cette fierté de courage. 
En vain votre Aréopage, 
Votre nouvelle Carthage , 
Met toute chofe en ufage. 
Pour détourner l'ouragan , 
Et vous fauver du naufrage : 
La foudre part du nuage , 
Et va fecher marécage , 
Rompre Digue & Watergan. 
Vous avez beau mettre en gage 
La Juppé & le Caîandran , ' 
Appeller le Caftillan , 
Le Walon 6c le Flamand , 
Le More & l'Européan : 
Vous avez beau comme un pan> 
Déployer votre plumage, 
Et faire un grand étalage 
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De bois, de mats, de cordage, 
£t de Soldats de louage; 
Votre lâche païfan , 
Plus poltron à l'abordage 
Et plus timide qu'un fan ,• 
Tournera bien-tôt vifage. 
Et fera comme un crocan. 
Mandez lettres & meffages, 
Chez le Got, & l'Allemand; 
Et dans tout le voifînage , 
Criez, au meurtre, à l'outrage, 
On me pille, on me faccage: 
Propofez un Arbitrage , 
Offrez des Places d'otage; 
Euffîez-vous pour partifan» 
Belzebut, Leviatan, 
Et les pages de Satan; 
Malgré votre tripotage , 
Et votre patelinage , 
Notre Roi vaillant & fage , 
Notre invincible Sultan 
Ruinera ville & pacage, 
Mettra votre or au pillage. 
Vos perfonnes au carcan. 
Et vos meubles à l'encan. 
Ainfî l'on voit le milan , 
A travers ronce & feuillage. 
Fondre deffus Tortolan , 
La corneille ou le faifan. 
De même le cormoran 
Gobe dans Peau Téperlan , 
La fardine & le merlan. 
Jamais le grand Tamerlan 
Ne fit chez le Mufulman , 
Tant de bruit ni de ravage» 
Lorfqu'il vainquit le Perfan,. 
Extermina le Soudan , 
Et qu'il mit en efclavage , 
L'illullre«Mahometan , 

N4- Qtt'Âl 
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Qu'il traîna dans une cage. 
De fon heureux mariage, 
Avec l'Infante du Tage , 
Doit naître un puiflant lignage ^ 
Qui portera le carnage 
Jufqu'aux terres du Liban , 
Qui détruira l'Aicoran , 
Et du Monarque Ottoman 
Arrachera le Turban. 
Tandis pour apprentiflage 
Il verra dans fon bas âge , 
Louis commencer l'ouvrage. 
Lui tracer route & paflàge. 
Et d'un fuperbe héritage 
Augmenter fon appanage- 
Je ne fuis Sorcier ni Mage, 
Mais je prédis & je gage, 
Qu'on verra croître l'herbage 
Dans les places d'Amfterdam; 
Que Dordr.echt , & Rotterdam 
Ne feront qu'un hermitage. 
Qu'un lieu defert & fauvage. 
Croyez-moi, pliez bagage , 
Rompez trafic & ménage , 

?uittez champs & labourage, 
endez cruches & laitage , 
: Et partez à l'indoftan , 

Dans quelque Ifle de Sauvage, 

De Nègre, ou d'Anthropophage; 

Allez chez le Prête-Jean, 

Débiter l'orviétan , 

La clinquaille & le ruban, 

Et faire le perfonnage 

De Médecin, d'Artifan , 

De Juif ou de Charlatan. 

Mais, ma foi, c'efl grand dommage. 

De s'amufer davantage 

A barbouiller cette page, 

Pour y peindre votre image ^ 

Et 
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Et chercher depuis Adam , 
Depuis Sera , Japhet & Can 9 
Jufques aux neiges d'entan , 
Toutes les rimes en an , 
Pour des avaleurs de bran. 
Bonjour, bon foir & bon an. 
Quand le pinçon au bocage 
Commencera fon ramage , 
Dès que le premier fourage 
Nous permettra le voyage , 
Vous verrez que mon préfage 
N'efl: rien moins qu'un badlnage. 
Et qu'un conte de Roman. 
A vous Marchands de fromage ^ 
A vous Pécheurs de haran, 
Salut, révérence, hommage, 
A vous Marchands de fromage. 

CCXVI. LETTRE. 

)u Comte de Bufly à la ComteiTe de 
la Roche. 

A Cbafeuy ce 5 Mai i6-j2. 

"*E ne feroit pas feulement pour raifonner 
^ fur les nouvelles y Madame , que je vou- 
s être auprès de vous y nous ferions d'autres 
)nnemens; car j'aimerois fort à vous con- 
ies raifons y & fur-tout les miennes. Je vais 
iTy j oh j'aurai encore plus fouvent des nou* 
is de la guerre gu'ici rmais fi vous vene25 à 
oche, j'aurai bien-tôt des affaires à Chafeu, 
econnoiflbis Langez^que de réputation ^& 
5 en héritez^ Madame; vous croyez bien 

^ûvez Un. CCX, 

N5 
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Îue la mon ne m'afflige pas beaucoup. Les^ 
)ames ne le pleureront pas plus que je fais; 
cependant je croi qu'il ne mourra perfonne cet- 
te Campagne qui ait tant fait parler de lui. Je 
ne croi pas que vous ayez jamais raifon de vous 
plaindre de moi , Madame , & vous m'avouerez 
qu'il ne tient qu*à moi de me plaindre fouvent 
fur des apparences : mais c'eftque jen'airaepas 
à y croire contre mes amies , & que j'ai plus 
d'expérience que vous , qu'elles lont prelque 
toujours faufles. 

CCXVII. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Cbafeu , ce 6 Mai 1^72. 

JE remarque aujourd'hui plus que je n'ai eii' 
corc fait, Madame , qu'outre l'agrément qu'il: 
y a dans tout ce que vous écrivez, il y a tou- 
jours un fonds de vérité & de bon-fens. Riett 
n'eft plus vrai que tout ce que vous dites. Le 
commerce de vous autres dévotes ou afpiran- 
tes, eil mille fois plus agréable que celui delà 
plupart des belles & jeunes Dames de la Cour, 
tclles-cî , qui font leur capital de leur âge & de 
leur beauté , ne fe font pas mifes en peine d» 
refte ; & il faut que leurs galans foient bien bru- 
taux, pour avoir longtems du plaifiravec elles... 
Auflî vous favez que les éveillez difent, que 
quand on ne fait plus que leur faire , on ne laie 
plus que leur dire. Le Roi témoigna à Mon- 
fieur de Noailles, n'avoir pas defagréables le» 
offres quejeluifaifois de mes fervices;mais il 

ajouta. 
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ta qu'il n'étoic pas encore tcms. Pour vc- 
lux pas que je tais pour me relever de ma 
:e,je vous dirai qu'on fe confole quclque- 
de ne pas obtenir ce qu'on demande. Je 
luJQurd'hui en cet état iur la permiflTion que 
lemandée au Roi d'aller à l'Armée ; mais 
i des Maréchaux exilez qui en augmentent 
>nne compagnie. A la bonne heure la pluye 
rend. Ce font ceux-là qui font heureux 
e exilez , quand leur fortune eft faite. Car 

ils ont des établilTemens que vrai-fcmbla- 
ent on ne leur ôtera pas ; & au pis aller, 
itres & des dignitez qu'on ne Icurliiuroic 

Ce fcroit une queftion dcfavoir,fiétant 
redevables au Roi qu'ils font, ils cullenc 
xcufables de rcfuferdelui obéir en chofes 
îuflent eflFeébivement intérelTé l'honneur de 

Charges; mais de le refufer en chofes oîi 
it tort, -je ne puis les exculer. Il eft cer- 
:jue les Maréchaux de Camp Généraux 
té faits pour faire la fonction de Conncta- 
11 y en a eu peu jufqu'ici en France. Cet- 
large a été créée pour faire efpcrer l'Epéc 
3nnétable à celui qu'on enpourvoiroit;& 
ndant pour en faire une partie des fonc- 
. fous «n autre titre. Je ne fâche gueres que 
irêchal de Biron, le Connétable daLeldi- 
•es , & Monfieur de Turenne qui en aient 
)ourvus. Une raifon convainquante qui 
'oir que la Charge de Maréchal de Camp- 
erai eft au-deflùs de celle de Maréchal de 
ce, c'eft que quand le Maréchal de Biron 
ait Maréchal de Camp Général ^ il étoit 
en des Maréchaux. Si on n'eût pas voulu 
onner quelque chofe au-deflus de ce çe'il 
.on l'eût laiffé comme il étoitir.Maisp*^*^^ 
N'<5' içoutcr 
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ajouter l'exemple à la raifon , vous faurez qtfaa 
fiege de Clerac, Monfieur de Lefdiguieres qui 
n'étoit encore que Maréchal de Camp Général, 
coipmandale Maréchal de Saint- Géran qui étoît 
fon camarade il n'y avoit pas longtems. Mon- 
fieur de Turenne eft aujourd'hui en bien plu» 
forts termes avec les Maréchaux exilez. 11 com- 
mandoit les Armées du Roi , que ceux-ci étoient 
encore au Collège. Il faut me croire quand je 
parle ainfi, ou du moins ne fauroit-on penfer que 
ce foit une amitié aveugle qui me faffe parler en 
faveur du parti que je tiens ; c'eft la feule vérité: 
& il y a dix ans que j'ai appris ce que je viens de 
vous dire, du feu Maréchal de Clerambault. J'^ 
cru que vous ne feriez pas fâchée de favoir ceci, 
tant parce que vous aimez la vérité, que parce 
que celle ci, à mon avis, ne vous fera pas delk- 
gréable. Au relte , tout ce que vous m'écrivez 
me plait ; mais quand vous traitez le chapitre de 
l'amitié je vous trouve incomparable , c'eft vo- 
tre bel endroit. Vous avez raifon de dire que 
dans Tamitié il n'eft point queftion de fexe ; vous 
ne fauriez donc mieux faire que de m'aimer bien 
tendrement. Pour moi , j'en ufe de même pour 
vous. 

CCXVIII. LETTRE. 

u Comte de Bufly à Madame de 
Montmorency. 

-A Bujfy^ ce 6 Mai 1572. 

* îE fuis fort fâché de la difgrace des Mare- 
J chaux de Belfonds & d'Humieresjils font de 

mes 

♦ Fijix Litu CCXP\ 
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mfes amis, & Humieres a époufé ma m'ece. 
Sans entrer dans leurs raifons de parc ou d'autre ^ 
je croi qu'après avoir remontré les leurs au Roi, 
ils obéiront à qui l'ordonnera Sa Majefté: il 
lui appartient de donner des rangs à qui il lui 
pl^ic aU'deflTus des autres. 
* J'aimerois mieux n'avoir point reçu votre ré- 
ponfe. Madame, que fi le Diable vous avoit aidé 
a me la faire ; votre Lettre auroit été moins ba- 
dine , & ne m'auroit pas tant réjoui. J'aurois fort 
bîfcn connu que vous étiez feule à me la faire, 
quand vous ne me l'auriez pas dit. Il y a tou- 
jours de l'aigreur quand le Diable vous obfede; 
fi je puis auffi un jour être auprès de vous, je 
vous ferai bien renoncer à Satan & à fes œu- 
vres. 

Vous avez raifon de pafler l'Eté à Bagnolet: 
vous chercheriez inutilement dans le monde 
une plus agréable Maîfon, & une plus aimable 
compagnie que celle de Madame de Nemours. 
Vous feriez bien furprifes toutes deux, fi vous 
m'alliez voir, un de ces jours en vous prome- 
nant, fortir de derrière une palifiade. Si ce 
n'étoit pour me jet ter dans un des canaux , com- 
me fit Saint-Preuil, ce feroit pour vous réjouir 
& pour me faire un très grand plaifir. Ahl 
vous êtes donc fragile, Madame! vous ne vou- 
liez pas entendre mal parler de Satan parce qu'il 
eft de vos amis , & vous me demandez aujour- 
d'hui des vers contre lui , & vous lui faites ac- 
croire que les injures n'ofFenfent qu'en profel 
Savez- vous bien ce que c'efl: , Madame , & dont 
vous ne vous appercevez peut-être pas vous- 
même? c'eft que vous êtes à Bagnolet, que le 
Diable n'y peut aller à cloche-pied , & que vous 
voulez divertir la Princeflè. Je le veux bien auflî. 
N 7 Voi- 
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Voilà un Rondeau; fî cela Tamufe^ je ne rem 
JaifTerai pas manquer. 

RONDEAU 

DU Comte de Bussy, 
Contre une Infidèle. 

I/EboutMufe, debout, viens encor me fervir i . 
A parler d^ fujet qui m'a tant fait foufFrir , 
Qui mérite û bien quelque rude Epigramme. 
Ceft pour un feul Rondeau qu'ici je te reclame, . 
Fai moi dire comment Iris me put trahir. 
Elle me conjuroit de me bien fouvenir 
t)e la deshonorer, de la faire mourir, 
SI je voyois jamais à Tardeur de fa flâmc 
De bout. 

Elle me protefloit lorfque j'allois partir, 
Que (î j'étois un peu trop long à revenir. 
Je trouverois fon corps privé de fa belle ame. 
Mais tous les beaux difcours de cette honnête Dame, 
Ce n'étoient que chanfons, que contes à dormir 
Debout.^ 

CCXIX. LETTRE. 

De Madame de Bofluet au Comte deBuffyr. 

A Dijon j ce 6 Mai 1672. 

T^ On non, Monfieur, ne vous y attendez- 
^•^ pas : je ne veux point faire qiytte à quitte 

avec 



rvec vous, fans que j'aye cherché noife ; vous 
n'en avez fourni une ample matière. Mais ce 
era au voyage que vous me promettez , que 
/eus faurez ce que j'ai fur le cœur. Qu'il vous 
îjffife à préfent que vous avez tort, & que j'en 
uis au defefpoir. Au refte , Monfieur , je 
:rains bien que la délicatefTe ait eu moins de 
part à tout ce que vous avez penfé contre mon 
amitié , que la mauvaîfe opinion que vous.avez 
de mon ame;ceci foit toujours dit par avance. 
Mon Dieu , que j'ai d'impatience de vous voir, 
pour vous faire honte des erreurs oîi vous êtes ! 
On les pardonneroit à l'impertinente pénétra- 
tion de Monfieur de T.* * ^^car à tout pro- 
pos ilfe vante d'en avoir; mais on ne le peut 
Eardonner à Monfieur de Bufly. Le Comte de 
r * * * eft témoin de mille chofes qui vous 
regardent ; mais dans le dépit oîi je fuis contre 
vous , j'aimerois mieux mourir que de vous fai- 
re le moindre petit plaifir. Il eft vrai , Mon- 
fieur , qu'il y a beaucoup de vifion dans tout ce 
qui tourmente les maris ; & le Parlement de Pa- 
ris a raifon de n'y croire pas plus qu'aux for- 
ciers. Je ne fai fi tous les exilez flattent leurs 
maux par des réflexions auflî ingénieufcs que les 
vôtres, ni fi elles feront la confolation des Ma- 
réchaux de France qui groffîflent cet illuftre 
Corps de réferve; mais je meurs d'envie de la 
donner à un de ces Meflîeurs qui efl: fort de mes 
amis. Adieu, Monfieur, je vous promets que 
Je ferai mon devoir en amitié pour le moins 
auflî bien que vous ; & je n'aurai rien de nou* 
veau à faire , qu'à prendre un grand foin que 
mes Lettres vous foient rendues. Je ne veux 
pas vous dire que ce foin-là me fera très agréa-^ 
pie; je me contente feulement de vous aUurer 

que 
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que je n'aurai point de vues pour l'avenir; que 
je ne fuis pas intéreffée ; & de plus je ne fau- 
rois penfer que je devienne jamais'affez laide, 
pour être obligée aux gens qui m'aimeront. 

CCXX. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame* 
Bofluet. 

A CbafeUj ce 9 Mai 1672. 

NI vos plaintes , ni ma confcience ne me 
reprochent rien , Madame ; je fuis fi fur de 
la droiture de mes intentions fur votre fujet , 
que je ne crains nullement les éclairciflemens 
avec vous. Pour ce que vous dites que vous 
craignez bien que la délicateffe n'ait eu moins 
de part à ce que j'ai penfé contre votre amitié, 
que la mauvaife opinion que j'ai de votre cœur ; 
jevous dirai que j'ai une extrême délicateffe fur 
la conduite de mes amis: avec cela je connois 
les foibleffes humaines, & je n'en croi pas tout- 
es fait exemts mes amis les plus parfaits. Ne 
vous fâchez pas , Madame , perfonne n'a meil- 
leure opinion de vous que moi. Du refte, je 
ne pénétre point : fi je le voulois faire , je vou- 
drois être fur les lieux , & voir les chofes de plus 
près. Le reffentiment de l'offenfe que vous pré- 
tendez que je vous ai faite , vous fait aflez bien 
cacher l'amitié que vous avez pour moi ; mais 
le Comte de L * * * qui en eft témoin n'a pas bien 
gardé le fecret. Il a tellement cru que c'étoit moi 
qui avois fujet de me plaindre de vous , qu'il 
n'y a point de douceurs qu'il ne m'aie dites dç 

va- 
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votre part pour vous juftifier. Ainfi, Madame, 
vous avez beau faire pour m'obliger à vous 
craindre , je ne faurois que vous aimer. Vous 
me mandez que vous ne lauriez penfer que vous 
deveniez jamais aflez laide , pour être obligée 
aux gens qui vous aimeront. A cela je vous 
répons, que votre jeunefle & votre beauté font 
que vos amis pourroient aujourd'hui foufFrir des 
négligences oc des tiédeurs de votre part , qu'ils 
ne vous pardonneront pas , quand vous ne ferez 
plus, jeune; car pour laide, vous mourrea plu- 
tôt que de la devenir. 

ce XXI. LETTRE. 

. De la Maréchalle d'Humieres au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce 13 Mai i5?ô. 

* r 'On ne peut vous être plus obligée que 
"■-' je la fuis , des marques que vous me don- 
nez de l'honneur de votre fouvenir dans l'occa- 
Don préfente. Si nos malheurs nous étoient pam 
ticuliers , ou arrivez par notre faute, j'aurois 
une douleur bien grande de nous voir éloignez 
ie la Cour ; mais nous ne fommes pas les leuls 
iccablez de cette dirgraceiainfi il fautefperer 
ie la bonté du Roi , qu'il voudra bien confiderer 
juels ont été les motifs de ces Meffieurs en 
:ette rencontre. Notre plus grand déplaifir eft 
l'avoir déplu à un auflî bon Maitre que le nôtre, 
i qui nous devons tout* Je fouhaite qu'il con- 
loîffe quelle a été Tintention de Monfieur le 

Ma- 
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Maréchal, qui n'a nulle ambition que delii 
rendre de continuels fervices,& de îacrifierfa 
vie pour cela mille fois le jour 5- s'il le falloîL 
En cas que les chofes changent , je vous en don* 
nerai avis, & ferai ravie de vous perfuader qu'on 
ne peut vous honorer plus fincerement que ie 
fais. 

CCXXII. L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A Cbafeu , a 15 Mai 1672. 

VOUS êtes malade , & il y a longtems que 
vous n'avez reçu de mes Lettres. Ainfi,i 
Madame , c'eft votre feule amitié qui vous a 

Î)reirée de m'écrire. Il faut dire la vérité , je 
erois bien ingrat û je ne vousaimois pas ; mais 
il faut auffi que vous confeflîez que je n'ai pas 
attendu toutes vosbontez pour vous aimer, & 
^ue fi vous ne m'aimiez pas , vous feriez bien 
ingrate. Nous allons voir de grandes & de 
cruelles chofes cette Campagne. Parmi les fpec' 
tateurs, les malheureux feront moins touchez 
que les autres ; car comme ils gardent toute- 
leur pitié pour eux , les malheurs publics les 
trouveront infenfibles,& ils feront bien géné- 
reux, s'ils n'en ont même de la joye. Pour- 
vu que Dieu conferve le Roi , toute la Mai- 
fon Royale , & mes amis particuliers , j'aban- 
donne \olontiers le refte à fa colère. Si vo- 
tre fexe , comme vous dites , a fujet de fe 
plaindre des manières brutales du nôtre , la 

fortune 



— DE Bussy-Rabutiît. 307 

mune vous vengera bien cette année ; car 
tns compter les filles héritières & les veuves 
e maris dont le nombre fera infini, il y aura 
icn auflî des veuves de galans qui n'auront 
u'à ne pas laifler prendre le deflbs aux nou- 
eaux qu'elles choifiront. Il n'eft paspoflîble 
ue vous croyiez , quoique vous en fafîîez fem- 
lant,que Madame de Monglas ne me foit la plus 
idifFérente perfonne du monde; mais j'ai re- 
larqué qu'auflî-tôt qu'elle vous a vue & priée 
e m'adoucir fur fon fujet, vous me mandez,-. 
fin de me faire taire , que ce que j'en dis , vous 
erfuade que j'en fuis amoureux. Et moi qui ne 
lords pas à l'hameçon, j'en fais encore pis. 

CCXXIII. LETTRE. 

De Madame du Bouchet au Comte 
de Bufly. 



Si 



A Paris, ce 15 Mai 1672. 

Onsieur du Bouchet a écrit à Monfieuf 
le Maréchal de Créqui , qui Tavoît prié de 
li dire fes fentimensfur le refus que les Mare* 
baux d'Humieres & de Belfonds ont fait d'o- 
éir à Monfieur de Turenne. Je vous envoyé 
i copie de cette Lettre, Monfieur , nous fe- 
Dns bien contens fi vous l'approuvez ; je le fou- 
aite préférablement à toute autre approbation. 
Ion paquet fera aflTez gros fans faire ma Lettre 
lus longue , outre que je ne fai point de nou- 
elleslqueles publiques, que vous favez aflTuré- 
lent. Pour mon eftime & mon amitié pour 
ous, Monfieur, vous n'en doutez pas. 

L E t;^ 
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LETTRE 

DE MONSIEUR DU BOUCHET 

au Maréchal de Creaui^ fur la Dignité 
de Marécbat de France. 



NSEIGNEUR, 



Mo 

Puifque vous defirez que je vous entretienne 
fur les incérécs de la Dignité de Maréchal de 
France, je vous dirai qu'il feroitàfouhaûer que 
ceux v^ji ont faft naître au Roi la penfce de la 
tireur de Ion véritable caraftere pour la fou- 
TT.eccre à Monfîeur de Turenue^ qui n'en a 
point , Feuflent mieux connue ; & que les exera- 
çlos qu'ils ont citez pour autorifer ce defTein , (e 
tuiTent trouvez plu^ juftes & plus conformes à 
Tufage qui a été obfervé depuis le commence- 
ment du dernieV ficclc. Car lorfque Louis de 
la Triinouiîlc acoinmandé Baudricourt&Tri- 
vulce en Italie, la Change de Maréchal n'étoit 
pour- lors qu'une Comniiflion à tcms , & non 
pas à vie, & qui cciroit quand ilplaifoit au Prin- 
ce , fans ternir Thonneur de celui qui en avoît 
été honoré ; ainfî ç{\Sq vous verrez par la Lettre 
que le Roi Philippe de Valois écrivit à Ber- 
nard Sire d^' Moreuil Maréchal de France, en 
le faifanr Gouverneur du Roi Jean fon fils, 
Tan 1328. Charles Sire de Montmorency, Ma- 
réchal de France, ayant été pourvu du Gouver- 
nement de Picardie par le même Roi l'an 1347, 
fut déchargé de fa Commiflîon qui fut don- 
' ^Edouard Sire de Beaujeu. Arnoud Sire 
'pan fait Maréchal de France par le Roi 
Ib 135 1, & qui fut prifonnier de guerre 
"illc de Poitiers , & qui alla en Efpagne 

avec 
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avec le Connétable du Guefclin , le 3 Avril 
1367, remit fa Commiflîon au Roi Charles V. 
qui lui commit la garde de TOnflamme & don- 
na fa Charge Tan 1368 à Louis de Sancerre, 
Seigneur de Charenton , que le Roi Charles VI. 
fit Connétable Tan 1397. 

Jean IL du nom Sire de Rieux & de Roche- 
fort, Maréchal de Bretagne , qui fucceda à la 
Charge de Maréchal de France du Connétable, 
fut déchargé de fa Commiflîon la même année, 

1)our la donner à Louis de Longui qui la reçut 
e 4 Février de Tan 141 1, pour la redonner au 
même Seigneur de Rieux, qui s'en démit une 
féconde fois en faveur de Pierre de Rieux Sei- 
gneur de Rochefort fon fils aine Tan 1417. 

Sous le même Roi la faûion de Bourgogne 
àtSL à Jean le Mingre dit Boucicaut, & Pierre 
de Rieux Maréchal de France, leurs Commit 
fions, pour mettre en leurs places Tan 1418 
Claude de Bauvoir Seigneur deChateleux, & 
Jean de Villiers Seigneur de rijde-Adam ; au 
lieu duquel fut fubftitué Jaques de Mauberon 
iqui ne garda que trois ans fa Commiflîon , la- 
quelle fut donnée Tan 1421 à Jean de la Bau- 
me Seigneur de Valfin,& celle du Seigneur de 
Chateleux à Antoine de Vergy Comte de Dam- 
martin. 

L'an 1430 &1431 , les Seigneurs de Roche- 
fort & de rifle-Adam eurent pour la féconde 
fois la CommiflTion de Maréchal de France, 
de même qu'André de Laval Seigneur de Lo- 
hcac, lequel avant été fait Maréchal de Fraiv 
ce par le Roi Charles VIL fut déchargé de fa 
CommiflTion par le Roi Louïs XL Tan 1461, 
pour la donner à Jean, bâtard d'Armagnac, & 
xcmis par le même Prince en 146J. 

Juf. 
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Jufqu'au Roi François premier qui créa Mon- 
fieur de Chacillon Maréchal de France à vie 
le 5 Décembre de Tan 15 16, à condition que 
la Charge de Tun des trois Maréchaux qui Té- 
toienc déjà dcmeureroic éteinte & iupprimée, 
ce n'étoient que des Commiflions qui militoienc 
fans difficulté fous l'ordre d'un Général qui 
avoit la puiffance Royale, comme Monfieur de 
laTrimouilIe, que Cjuich?.rdin appelle le plus 
grand Capitaine du monde. 

Je fai bien qu'on dit que le Maréchal de 
Briffac a été commandé fous Henri II. par 
François de Lorraine Duc de Guife , & les 
Maréchaux de Themines & de Bois-Dauphin 

Ear Meffieursde Guife, de Mayenne, & d'El- 
euf fous Louis XIII; ù. cela eft vrai. Mais 
""François de Lorraine Duc de Guife qui com* 
mancia au Maréchal de Briffac , étoic dans un 
pofte qui égaloit la puilfance fouveraine. Le 
Connétable Anne de Montmorency lui écrivoit 
Monfeigneur , & , Fbtre très humble & tris obéi/' 
Janîferviteur , & Monfieur de Guife lui écrivoit, 
Monjieur le Connétable , & au bas , Votre bien 
bon ami. Pour Monfieur de Mayenne, il étoit 
fils d'un Prince qui avoit porté fes efpérances 
chimériques jufques à la Couronne; qui avoit 
fait des Maréchaux de France j& dont la gran- 
deur reluifoit encore en fa perfonne , de raâ- 
me qu'en celle de Monfieur de Guife Gou- 
verneur de Provence. Pour Monfieur d'El* 
beuf , il tcnoit un rang confidérable fous la Ré- 
;ence de Marie de Medicis, & jufqu'au Mi- 
jftere du Cardinal de Richelieu qui abaifla en 
[rance la puiflance des grands Seigneurs à un 
loint, que le Maréchal de Gaflion a fait de 
andes difficultez de rouler avec Monfieur 

d^El- 
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tfElbeuf , auquel le Maréchal de Themines a- 
veitcbéî au fiege de Tonneîns en 1621. 

Il faut , Monleigneur , confidérer les tems 
en toutes chofes, & fc fouvenir que depuis le 
Roi Henri IL le premier de nos Monarques 
qui a honoré les Maréchaux de France de la 
qualité de Coufin , nul de ceux qui ont pofledé 
-cette Dignité , qui a commencé fa grandeur 
fous ce Prince, n'a été commandé par un Gen- 
tilhomme fans être Connétable; que le Maré- 
xîhal deBaffompierre, bien loin d'obéir à Mon- 
ficur d'Angoulefme , fils naturel d'un de nos 
Rois & d'un mérite éminent , ne voulut jamais 
rouler avec lui à la Rochelle , quelques in- 
llances que lui en fît le Roi & le Cardinal de 
Richelieu; s'étant réfolu, plutôt que de le fai- 
re , de s'en retourner volontairement à Pa- 
ris. Sa Majefté lui donna pour le retenir un 
Corps féparé qu'il commanda , jufqu'à la pri- 
fe de cette place , & laifla rouler le Maréchal 
de Schoraberg,qui fut blâmé de tous fes Con- 
frères. 

Quant à la Charge de Maréchal des Camps 
& Armées du Roi que l'on prétend être un di- 
^minutif de celle de Connétable , & devoir com- 
mander aux Maréchaux de France, je vous di- 
rai, Monfcigneur, quec'cfl: une erreur qui a 
furpris plufieurs perfonnes , qui ont ignoré fa 
véritable fonfliion, & qui ne l'ont jugée telle 

au'ilsfe la font perfuadée, qu'à caufe que le 
ernier Maréchal de Biron la pofledoft; qu'en 
1(5 17, la Reine-Mere Marie de Médicis la fit 
offrir à Monfieur de Guife comme une chaîne 
précieufc pour l'attacher à fon parti; que Mon- 
fieur de Lcfdiguieres en fut pourvu au refus 
de celle de Connétable , Tan 162 1 ; que feu 

Mon- 
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Monfieur le Comte d'Harcour la demandt 
avec inftance fans la pouvoir obtenir du Car- 
dinal Mazarin ; & que Monfieur de Turen- 
ne en a été gratifié enfiiite de la paix des Py- 
rénées. 

Mais il n'y a rien de plus éloigné de la vé- 
rité, car cette Charge n'a eu d'autre fonaion 
jufqu'à préfentque décommander cous les Ma- 
réchaux de Camp indéterminément dans tou- 
tes les Armées du Roi , vie de difpofer préféra- 
blement à tout autre, du campement ou du 
logement de l'Armée, comme fit Monfieur de 
Lefdiguieres , conformément à fcs provifions, 
au fiege de Saint Jean d'Angely, oh le Roi 
Louis XIII. écoit en perfonne^ Et on ne fau- 
roit apporter aucune preuve du contraire, ni 
quePui-Gaillard parent du Duc d'Epernonqui 
ètoit pourvu de cette Charge fous le Roi Hen- 
ri m. & qui en faifoit la fondlion au .fiege de 
la Fere fous le Maréchal de Matignon , ait ja- 
mais commandé aucun Maréchal de France, 
non plus que le Maréchal de Bironqui n'en fut 

f)ourvu par le Roi Henri IV. que fur ce pied- 
à. Car autrement, il auroit fallu qu'il eût 
commandé à fon père , pour-lors Maréchal de 
France, & dans le fervicc. Et Monfieur de. 
Lefdiguieres n'a pas prétendu en la prenant, 
qu'elle lui donnât un plus grand avantage qu'à 
fes prcdcceffeurs , puifque cinq mois après en 
avoir été pourvu , il roula toujours avec le 
Maréchal de Saint-Geran au fiege de Montau- 
ban , 011 ils avoient une atraque tous deux en- 
femble. Enfin , Monfeigncur , on peut dire 
que la Charge de Maréchal général des Camps 
& Armées du Roi efl: un fantôme qui a fur- 
pris l'imagination de ceux qui ne l'ont con- 

aue 
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Bue que par fon nom pompeux , & que la Rci- 
ne-Mere & fon Confeil î'avoient crut; beaucoup 
au-delîUN de ce qu'elle eft,lorrqu*ellefucofi'er- 
te à Monûeur de Guife. Si a^rès cola, Mon- 
feigneur, VOUS trouvez bon que je vous dife mes 
fentimensjje vous confeillerai d'obéir auRoù 
Onatoujou;s tort de contredire fon Maître, & 
il n'cd jamais honteux de fe foumeitre à fcs vo- 
lontez. 

CCXXIV. L E T T R £• 

De Madame de Sevigny au Comte 
de Bufly. 

A Paris, ce 16 Mai 1672. 

* iL faudroit que je fuffe bien changée pour 
*" ne pas entendre vos turlupinades , & tous 
les beaux endroits de vos Lettres. Vous tHwQz 
bien, Monfieur le Comte , qu'autrefois nous 
avions le don de nous entendre avant que (J'a.- 
voir parlé. L*un de nous répondoic fort bien à 
ce que l'autre avoit envie de dire ; & fi nous 
n'euflîons pont voulu nous donner le plaifir de 
prononcer afTcz facilement des paroles, notrô 
injceîligence auroit quafi fait tous les fraix delà 
converfation; Quand on s'eft fi bien entendu, 
on ne peut jamais devenir pef^ns. C'eft une 
jolie chofeàmongré que d'entendre vite; cela 
fait voir une vivacité qui plait , & dont Tamour- 

{)ropre fe fait un gré nompareil. Monfieur de 
a Roche- Foucault dit vrai dans fes Maximes: 
Nous aipions mieux ceux qui nous entendent bien.^ 

que 
* Voyez lot. CCXljr. 
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que ceux qui Je font écouter. Nous devons nous 
aimer h la pareille, pour nous ôtre toujours fi 
l)îcn entendus. Je vous prie de parler toujours 
de moi î» tous venans, & de ne perdre pas le 
tems de donner quelques petits traits de votre 
façon au panégyrique que fait de moi la Mar- 

Suilc de .... Soyez alerte , & vous placez entre 
eux périodes avec autant d'habileté quelle a de 
facilité à parler. 

Nous ne lavons Ici aucunes nouvelles. Le 
Roi marche, on ne lait oh. Lcsdefleins de S. 
h\, font, cachez comme il le fouhaite. Un Of- 
ficier d'Armée mandoit l'autre jour à un de fes 
nmis qui cil ici : Je vous prie de me mander 1: 
nous ai'ons aflîcgcr Mallric , ou fi nous allons 
palier rilVcl. 

Je vous allure que cette Campaj^ne me fs:: 
peur. Ceux qui ne font point à l'Armée, pc: 
leur malheur plutôt que par leur volonté , rf 
inc paroi îlVnt point malheurcuK, Une marrj; 
que le Roi n*cit pa^^ fatigué de vos Lettres, c c:": 
OAiM les lit: il ro fe comraindroit pas. Ai:î... 
1 <Mnic , io fip*s fort aile que vous aimîer rrii:* 
l.ctî .x\< 5 c\ tt tîgne eue vou? ne me haiiTcz rai 
Je vouiî îiir.To avec notre amf. 

De Monsieur de CoibîccIIù 

T*ai b:cn d;*.n< !a létc de refaire erccT m 

o'cV.v-.e de ;vrcoùr:f de to-.:îc? fortes de cb:.;-- 
rAeo Vi\:<: c^r ce ç^-c^^i' f2':: er. 7i!Tîr.: . i n:: 
tror' p*;V"S:i\ Je r/a: r«::< h-ÏTé de Her p-ni- 

v;T W'^'^*"er. •'"vT! a" VclVr^'t TeTrr*15r ci" T^ir*- 
ï^v;e : -.v.^r^re r.c *::: ce r.br-^rcfch :■"!?: r. : 
b:;:.;': ccc >CU5, Vouiiivts: ^cje licSiif r^rr.v 

' rr.- 
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Batteur. Gardez toujours bien cette divine ma- 
nière oue vous avez au fuprêmc degré , qui eft 
celle <run homme de qualité , & qui plait au 
dernier point; je veux dire , d'avoir toujours 
plus de chofes que de paroles , & de ne pas di- 
re un motfuperflu. Ce n'eft pas pour faire tom- 
ber à propos le précepte d'rlorace que je vous 
dis cela : car je luis homme à dire un précepte 
hors de propos, & feulement pour montrer que 
je le fai , fi la fantafie m'en prenoit. 11 y a long- 
tems que vous me connoiflez fur ce pied-ll. 
Voici donc le précepte que vous fuivez mieux 
que pjerfonne , à mon gré. Horace parle du 
genre d'écrire appelle Satire , fous lequel il en* 
tend un certain difcours agréable , & des ré- 
flexions utiles & douces fur les mœurs, tant bon- 
nes que mauvaifes : & voici comment il die qu'il 
les faut faire. Ce n'eftpas allez, dit-il, défaire 
rire, quoique ce foit un très grand talent , 

Ergo nonfatis eft rifu diducere riStum^ 
jiuditores, if eft quadam bac quoque virtut. 

h faut encore , dit-il , écrire & parler bref, & 
ne pas dire plus de paroles que de chofes, afin 
que nos penfées fe voyent tout d'un coup, & 
qu'elles ne foient point etivelopécs dans un tas 
de paroles qui les ofFufqucnt, 

Eft bretiiateopus ut currat fententia , necfe 
Impediat verbis lajjas onerantibus aures. 

De plus, il ne faut pas être ni toujours 

grave & fevere, ni toujours plaifant dans nos 
ifcours, 

Etfermone opus eft modo trîfti j fépejocofo. 

2 II 



I. Ti* fao: par- Tnsnr ri rDirôirî 

p'^UrS^ i* JàZSL rus £ prOTT'Ta 

Zv-rrsîfi::? ^isis xtiuîr g;-r.iyîr -ermite P;S*- 

i;)f T.Lis, î^ frir jûe'j igfDA r'*:re t:-C2 de 

c- r—k icîs rrrr f'rr-r-* r: î& ricgrc, & qui 

Tïf TîrîHÎTr ÎLTLiîî r-DT i:*Lj> fr!2 *fr rh; qsî fcp- 

xrr* erfnuLf iir forfi-p-rjpErrc qu'il ec veut 

Vr ."".1 . î/k'r.îjfiz-, ilzr irr.^ DfsB &:fjr con 
i>r»r.i?r^*- re çi^L îdc 7i£3«irç3e voisçobicrvez 

3rri:£j^:r.T.i:Lr p£rz:: I;:ï* Si-irr.*, S; j^ vais à 
is*:Tâ • }f TTOT r-^ £v*c 1 oi:* ;cs Siiires & les 
îr—e? iHiTice, & ^ï:>j< ce3:rî:Ter-:z d'sc- 
crrc* c-V- *T I C2* ""in irn? I-es tecîeç à vc- 
r * c J y."^ : T^cr^.r^rEbl*. Voie: Je csraûere 

Ct^/ r.^-r- Kr-TTira ^Izrr.zî JTjîrrEj- 3^^ 

y'}-::iT* i*_?on"£ry Tr.echsrge de Télogede 
.V \^ ;' : c.. v^ :; î r:: ' J-nén^e, par recon- 

CCXKV. 
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CCXXV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Mada- 
me de Sevigny. 

A Cbafeuy ce 23 Mai 1672. 

JE voi bien , ma belle CouGne , que vous avez 
cela de commun avec beaucoup d'honnêtes 
gens , qu'il vous faut louer pour avoir du plaifir 
de vous. Parce que je vous aflurai il y a quel- 
que tems , de l'agrément que j'avois trouvé dans 
tme de vos Lettres , vous venez d'en remplir 
toute celle ci. Je fai bien qu'il faut avoir de 
refprit pour bien écrire ; qu'il faut être en bon- 
ne humeur , & que les matières îbicnt heureu- 
fes : mais il faut fur-tout que l'on croye que 
les agrcmens qu'on aura ne feront pas perdus ; 
jBc fans cela l'on fe néglige. En vérité , rien 
ii^efl: plus beau ni plus joli que votre Lettre : 
car il y a bien des choies du meilleur fens du 
inonde, écrites le plus agréablement. Je de- 
meure d'accord avec vous, que nous nous de- 
vons aimer. Perfonne ne fait fi bien que moi 
ce que vous valez ; ni ce que je vaux , que vouf?. 
Nous nous aimons aufli , ce me fcmble ; & cela 
durera toujours, pourvu que nous n'ayons pas 

?lus de confiance en autrui qu'en nous-mêmes, 
îous ne favons aucunes nouvelles, parce que 
non feulement les iefleins (ont fort cachez , 
mais après même qu'ils font découverts, on ne 
veut pas qu'on les mande, & on a raifon. Vous 
avez auflî raifon de dire que cette Campagne fait 
peur. Je croi, comme vous, qu'elle fera terri- 
O 3 blc • 
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ble; & voilà comme il les faut. Quand on y 
eft , on y veut acquérir de la gloire , ou mourir; 
& quand on n'eft que fpeûateur , on aime les 
' évenemens. Vous favez que les fpeûateurs font 
cruds ; & je vous apprcns que les fpeftateurs 
malheureux font mille fois plus cruels que les 
autres. Je ne demande à Dieuquelaconferva- 
tion du Roi, de la Maifon Royale, & de mes 
amis. Après cela je ne trouve pas mauvais que 
les Hollandois fe défendent en gens d'honneur. 
Mais je veux à la fin que le Roi prenne leufs 
Places : car j'ai foin de la réputation de moa 
Maitre, auflî-bien que de fa vie. Adieu, ma 
belle Coufine. Je vous affure que je vous trou-i 
ve fort aimable, & que je vous aime fort aufll 

A Moniieur de Corbinelli. 

Vous me réjouiflèz fort , Monfieur^ de mû 
dire que j'ai de l'air d'Horace. Sicelaeft,c'eft 
à la Nature à qui j*en ai l'obligation , car je ne 
l'ai jamais lu. Je ne fai pas u c'eft à caufe de 
la reffemblancc , que ce qu'il dit me touche ex- 
trêmement : mais rien ne me touche davantage» 
Ma modeftie m'empêchera pourtant déformais 
de lui donner beaucoup de louanges, de pciir 
que vous ne croyiez que je me loue fous foa 
nom , comme on fait quelquefois quand oa efti* 
me un homme contre qui l'on s'eft battu. Ce- 
pendant il faut encore que je vous difc pour la 
dernière fois , qu'Horace me charme; mais que 
s'il voyoit le commentaire que vous faites de 
lui , il en feroit charmé. Si le Roi penfoitfur 
cela ce que je penfe de vous , je fuis affuré qu'il 
vous feroit lire Horace à Monfeigneur le Dau- 
phin, & peut-être à lui-même. 

ccxxvi: 



DE Bussy-Rabutiit. 319 

CCX:XVI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris , ce 29 Mai 1672. 

JE ne croi pas , Monfieur , que j'écrive auflî 
bien de l'amitié que vous le dites. Mais aflu- 
rcment j'en parle moins mal que de toute au- 
tre choie; car il eft vrai que c'elt ce qui me 
touche le plus. Je n'ai jufqu'ici trouvé ni ami 
ni amie à qui j'aye découvert pour moi les fen- 
timens que j'avoispour eux, & je fuis toujours 
forcée de renfermer dans mon cœur une partie 
de ceux que j'ai pour mes amis , par la honte 
que j'ai de voir les miens fi tendres, quand lès 
leurs le font fi peu. Vous êtes afiiirément un 
des meilleurs hommes que je connoiOTe ", n'ea 
déplaife au public ; mais cependant vous ne fa- 
vez pas encore aimer à ma mode : je vous don- 
nerois bien des leçons fur l'amitié. Dims l'af- 
faire des Maréchaux de France, on a fort exa- 
miné le tems paffé : ni le Maréchal de Biron , 
ni le Connétable de Lefdiguieres, ne les ont, 
dît-on, commandez; fi-fait bien précédez, fie 
leur commiflîon le portoit. Mais le malheur 
de cette afFaire-ici , c'eft que celle de Mon* 
(îcur de Turenne ne le portoit pas , & qu'on 
ne Ta pas voulu mettre dans fes Lettres ;. & 
Meflîeurs les Maréchaux de France ne deman- 
doient pour toute grâce , finon que l'on lui 
donnât des Lettres gui attribuaflent ce privi- 
lege^là à fa Charge. Le Roi n'a pas voulu, fie 
Ton ne vouloit obtenir cela d'eux que par prie-. 
- O 4 • ï^esj 
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res ; ce qu'ils n*ont ofé accorder , de peur de 
faire tort à leur honneur: car voas croyez bien 
qu'ils avoienc envie tous trois de ne. fe pas per- 
dre, ty'eft une affaire très malheureufe pour 
eux ; car quand on déplait au Roi 3 on a tou» 
jours tort. 

. CCXXVII. LETTRE. 

Réponfe da Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

ABuJJyj ce 10 Juin 1(572- 

JE croi qu'effedlîvement vous avez poulTé les 
fentimens de la véritable amitié auflî loin 
qu'ils peuvent aller , & que peu de gens font de 
votre force fur ce chapitre. Pour moi , qui pré- 
iUmoîs autrefois d'être un amant fans reproche, 
je penfe être un ami de même ; car une grande 
amitié a bien Taîr de Taniour. îe voudrois bien 
demander à ceux qui vous dîfeiît, que Ponne 
fit le Maréchal de Biron Maréchal de Camp 
Général , que pour précéder les Maréchaux de 
France, oh ils ont trouvé cela.? Car je leur di- 
rai que quand on lui donna cette Charge nou« 
velle , il étoit le Doyen des Maréchaux; & cela 
étant, il lesprécédoit par fa feule ancienneté. 
Pour le Connétable de Lefdiguiercs, "n'étant 
encore que Maréchal de Camp Général au fiege 
de Clerac , il envoya dire au Maréchal de Saînt- 
Geran de fe retirer , parce qu'il étoit allé à 
Tcfcarmouche , comme un fimple Officier. Je 
vous cite des endroits de THiftoîre que tout le 
inonde peut voir; & l'on vous allègue des pro- 

vÂuoas 
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vifions d'une Charge qui ne font pas publiques. 
11 faut dire auflî la vérité ; jufqu'icr j'avois cru 
que les provifions de Monlicur de Turennc 
écoient comme les autres; mais TOrdonnance 
que le Roi vient de faire, par laquelle il veut 
que Monfieur de Turenne commande les Ma- 
tcchaux de France feulement pour cette Cam- 
pagne & fans tirer à conféquencc , me fait croi- 
re que fes Lettres de Maréchal de Camp Gé* 
nérai , ne lui en donnoient pas le privilège» 
Cela pourtant embaralVe ; car quelles grâces 
font-elles donc à un vieux Maréchal de Fran- 
ce, qui a rendu de grands fervices pendant la 
fruerre , & que Ton a voulu récompcnfer en fai- 
ànt la paix ? Il me die, aufli-tôt qu'il fut faic 
Maréchal de Camp Général, que le Roi en lui 
donnantcette Charge luiavoitditrje voudroi» 
que vous m*euffiez obligé à faire quelque cho- 
ie de plus pour vous; voulant dire de le fuire 
Connétable , à quoi fa Rehgion pour-lors é- 
toit un obdacle. 

CCXXVIII. LETTRE. 

De l'Abbé de Choify au Comte de Bufly. 
A Paris y ce 15 Juin 1672. 

T E Roî ayant commandé au Comte de Guî- 
*-' che de reconnoitre un endroit du Rhin pour 
tâcher de faire paHcr de la Cavalerie, pendant 
que Ton faifoitdés ponts de bateaux pour Tln- 
fariterie, le Comte trouva un gué à Tolhuys, 
& paffa avec deux mille chevaux, partie à nai^e 
& partie à gué, malgré le feu dcsjennemisqur 
^toient à Taucre bord , <Scqui voyant l'afluranctr 
O 5 de , 
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de nos gens , tirèrent en l'air &prirent la fuîtc; 

Le Comte de Guiche les pouriuivit avec une 

- partie de fa Cavalerie , & laiffa Tautrc en ba- 
taille Air le bord de la rivière. 

Cela fe paffa avec tout le bonheur, & tout 
l'éclat que nous pouvions fouhaiter , n'y ayant 
eu que Nogent noyé & peu de bleffez. Mais 
Monfieur le Prince qui avoit palTé dans ua 
petit bateau , pour mettre des gens dans le 
Château de Tolnuys , & rcconnoitre les poftes 
de ce lieu -là , voyant Monfieur le Duc & 
Monfieur de Longueville courir à toute bride 
à une barrière où les trois efcadrons qui a- 
voient fui devant le Comte de Guiche s'é- 
toientjoints à quelque Infanterie-, il y courut 
auflî , & fut fuivi de tout ce qui étoit auprès de 
lui , qui après un tel exemple ne garda plus de 
mefure. t)*abord Monfieur le Prince & ce» 
Meflîeurs pouflTerent les ennemis, & le Comte 
de Guiche les prenant par derrière , ils fe difpo- 
foient à mettre bas les armes , à condition d'a- 
voir bon quartier ; mais Monfieur de Longue- 
ville étant encré dans la barrière en criant, point 
de quartier , le defefpoir fit faire une falve aux 
ennemis, dont Monfieur le Prince a eu l'os du 
poignet gauche froiflé , Meflîeurs de Longue- 
ville & Guitry tuez , avec Aubuflbn , Theobon, 
Sainc-Reux, & le Chevalier de Brouilly. Tal- 
lard,Dubourg,blenez. Marcillac l'épaule ca(^ 
fée, Vivonne de même, le Comte de Seaux 
bleflfé au vifage , le Duc de Coaflin une main 
fracaflee , Beringhen bleflTé au travers du corps. 
Termes à la mâchoire, la Sale Aide de camp 
du Roi blefifédecinq coups d'épée, Revel fre- 
0Ê^ de Broglio un coup au travers de la cuifle , le 

^^fcny-Moncauban un coup de pertuifane , 
m Mont- 
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Montrevel cinq coups de fabre, Aubeterre& 
Beaumont blellez. Si j'en apprends davantage, 
vous le faurez. Cependant voilà un Te Dsum 
bien fanglanc. 

CCXXIX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Monfîeur de Cor^ 
binelli. 

A Bujfy^ ce 19 j^uin 1672. 

irOus n^avez point reçu la Lettre que je 
y vous écrivis Tannée palFée , ou je n'ai poinc 
reçu votre réponfe; mais enfin quoiqu'il en 
foit, il faut recommencer un peu notre com- 
merce. Mandez-moi à quoi vous vous occu- 
pez : fi Horace vous entretient toujours , fi vous 
êtes gai , & quel fecours vous tirez de votre 
Pfiilofophie. Pour moi, plus j'approche de la 
mort , & plus je trouve qu'il n'eft rien tel que de 
vivre. Je mêle mes aflaires avec nies plaifirs, 
mais je prens bien plus à cœur mes plaifirs, 
que mes affaires. On m'a die qu'il vous étxjit 
arrivé une fiiccefliîon. Seroit-il poflîble que la 
fortune le voulût réconcilier avec vous? Vous 
ne doutez pas que je n'en eufie bien de la joye^ 
mais je voudrois que la fticccfiion fût en Bour- 
gogne. A propos, n'y reviendrez- vous pas cet 
,Eté ? nous en avons tous la plus grande en vie; 
iju monde. Je fai bien qu'il eft difficile de for* 
tir des lieux 011 Tonfe divertit fort >mais il faut 
fonger d^un autre côté que 



Pingiiîs amor nmiumque potens in îadia nohiT 
Venitiiù 

O C Un 
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Un peu d'abfence fait grand bien. Venez donc 
BOUS voir, quand cène feroitque pour retrou- 
ver vos amis de Languedoc meilleurs après 
quelque tems d'abfence, & pour vous réverller 
Tappétit. Hé bjen^ que dites-vous des conquêtes 
du Roi ? Avez-vous jamais ouî parler de plus 
belles aûions de guerre ? Pour moi j'en fuis 
étonné. Jugezceque je feroîs,s'ilm'avoit fiiit 
autant de bien qu'il m'a fait de mal. S'il con- 
tinue cette Campagne de même force, je tiens 
Mcflîeurs les Etats en méchant état, & Jofué 
a.plus grand befoin qu'il n'eut jamais d'arrêter 
le Soleil; mais les miracles ne fe font pas tous 
les jours. Adieu, Monfîeur,je vous afllire que 
je vous aime toujours bien» 

CCXXX. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

jf Paris y ce 19 Juin 1572. 

J'Ai préfentement dans ma chambre votre 
grand garçon. Je l'ai envoyé quérir dans 
mon carolîe pour venir dîner avec moi. Mon 
Oncle TAbbé qui y écoit aufîi a préfenté d'a- 
bord à mon Neveu un grand papier plié , & 
l'ayant ouvert il a trouve que c*étoit une Gé* 
néâlogie de Rabuiin. II en a été fort réjoui ; & 
il s'amufe préfentement à regarder d'oîi il vient. 
Si tout d'un train il s'amufe à méditer 011 il va, 
nous ne dînerons pas li-tôt; mais je lui épar- 
^^gnerai la peine de fa re cette méditation , en 
^^àffurant qu'il va droi' à la mort, & à une mort 
^■Ccz prompte^ s'il fait votre métier, comme 

I 
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il y a beaucoup d'apparence. Je fuis certaine 
que cette penfée ne Tempêchera pas de dîner: 
il eft d'une trop bonne race pour être furpris 
d'une fi trifle nouvelle. Mais enfin je ne com- 
prens pas qu'on puiflè s'expofer mille fois, 
comme vous avez fait, & qu'on ne foit pas tué 
mille fois auflî. Je fuis aujourd'hui bien remplie 
de cette réflexion. La mort de Monfieur do 
Longueville, celle de Guitry, dcNogent,& 
de plufieuTs autres ; les bleffures de Monfieur 
le Prince , de Marcillac , de Vi vonnc , de Mont- 
Tevcl, de Revcl, du Comte de Saux, de Ter- 
mes, & de mille gens inconnus , me donnent 
une idée bien funcftc de la Guerre. Jenecom- 
prens point le paflàge du Rhin à nage. Se jet- 
tcr dedans à cheval comme des chiens après 
un cerf, & n*étre ni noyé ni aflbmmé en abor- 
dant, tout cela pafle tellement mon imagina- 
tion que la tôte m'en tourne. Dieu a contervé 
mon fils jufques ici» mais peut-on compter fur 
ceux qui font à la Guerre ? Adieu , mon cher 
Coufin,je m'en vais diner. Je trouve votre fil» 
bien fait & aimable. Je fuis fort aifc que voua 
aimiez mes Lettres. On ne peut être à votre 
goût fans beaucoup de vanité. 

CCXXXL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Buffy à Mada- 
me de Sevigny. 



A Cbafeu , ce 2(5 Juin 1612. 



^\ 



E dîroit-on pas , comme vous en parlez. 
Madame , qu'il n'y a que les gens de Guerre 
qui meurent? Cependant la vérité eft que* la 
G 7 Guerre 
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Guerre ne fait que hâter la mort de quelques- 
uns qui auroient vécu davantage s'ils n*y étoient 
point allez. Pour moi je me fuis trouvé en 
plufieurs occafions aflez périlleufes , fans avoir 
feulement été blelIé. Mon malheur a roulé 
fur d'autres chofes ; & pour parler franchement, 
j'aime mieux vivre moins heureux que d'être 
mort jeune. 11 y a cent mille gens qui ont été 
tuez à la première occafionoiiils fefont trou- 
vez, & cent mille autres à la féconde; Coji rbà 
voluto il faîQ. Cependant je vous voi dans de 
grandes allarme»: mais il faut que je vous raflu* 
re. Madame , en vous apprenant qu'on faic 
quelquefois dix Campagnes fans tirer une fois 
lépée, & qu'on fe trouve fouventdan&des Ba- 
tailles fans voir l'ennemi ; par exemple, quand 
on eft à la féconde ligne, ou à l'arriere-gardc, 
& que la première ligne a décidé du combat, 
comme il arriva à la Bataille des Dunes en 1658. 
Dans une Guerre de campagne , les Officiers de 
Cavalerie courent plus de hazard que les autres; 
Dans une Guerre de fieges,les Officiers d'Infan- 
terie font mille fois plusexpofez. Et fur cela. 
Madame, il faut que je vous dife ce que Mon- 
fieur de Turenne m'a conté avoir ouï dire au 
feu Prince d'Orange Guillaume: que les jeu- 
nes filles croyoient que les hommes étoient tou- 
îours en état; &que les Moines croyoient que 
les gens de Guerre avoient toujours à l'Armée 
l'épée à la main. L'intérêt que vous avez à cette 
Campagne , vous fait faire des réflexions que 
vous n'aviez jamais faites. Si Monfieur votre 
fils n'étoitpas là, vous regarderiez cette ac- 
tion comme cent autres dont vous avez ouï 
J)arler fans être émue, & vous trouveriez feu- 
ement de la bardiefTe au paflage du Rbio , oli 

vous 
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VOUS trouvez aujourd'hui de la témérité. 
Croyez-moi, ma chère Coufine, la plupart des 
choies ne font grandes ou petites , qu'autant que 
notre efprit les fait ainfi. Le paffage du Rhin à 
nage efl: une belle aâ:ion,mais elle n'ell pas (l 
téméraire que vous pcnfez. Deux mille che- 
vaux pafTerrt pour en aller attaquer quatre ou 
cinq cens. Les deux mille font foutenus d'une 
grande Armée oîi le Roi cftcn perfonne, & léi 
quatre ou cinq cens font des Troupes épouvan- 
tées par la manière brufque & vigoureufe dont 
on a commencé la Campagne. Quand les Hol* 
landois auroient eu plus de fermeté en cette 
rencontre , ils n'auroient tué qu'un peu plus de 
gens, & enfin ils auroient été accablez par le 
nombre. Si le Prince d'Orange avoit été à l'au- 
tre bord du Rhin avec fon Armée , je ne penfe 
pas que l'on eût elTayé de paffer à nage devant 
lui : & c'eft ce qui auroit été téméraire fi l'on Ta- 
voit hazardé. Cependant c'eft ce que fit Alexan- 
dre au palTage du Granique. Il pafla avec quaran- 
te mille hommes cette Rivière à nage , malgré 
cent mille qui s'y oppofoient. Il eft vrai que s'il 
eût été battu , on auroit dit que c'eût été un fou ; 
& ce ne fut que parce qu*il réuflit , (]ue l'on dit 
qu'il avoit fait la plus belle aûion du monde. 

Je fuis fort aifc , ma chère Coufine , que votre 
déchaînement contre la Guerre n'ait d'autre rai- 
fon que la crainte de l'avenir, & que Monfieur 
de Sevigny fe foit tiré heureufement d'affaires. Il 
faut efperer qu'il fera toujours auflî heureux. Ce 
n'eft pas que le Maréchal de la Ferté ne dife que 
la Guerre dit: Attens-moi ^je f aurai. Mandez- 
moi fi Monfieur votre fils étoit commandé de 
nafler. Si mon fils vous plait, Madame , il peut 
bien plaire à d'autres. Vous avez le goôt bon. 
^ CCXXXII. 
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CCXXXIL LETTRE. 

Du Comte de Buflfy à Madame de 
Montmorency. 

A Bujfy^ ce 26 Juin 1672. 

VOici de grandes viûoîres, Madame, qui 
font bien de l'honneur au Roi & à ceux qui 
îes gagnent; mais en vérité elles coûtent cher 
aux particuliers. La perte que vient de faire 
Madame de Nemours de Monfieur fon frère,, 
pft de celles qu'aucune autre ne furpafle. Quoi- 
que je n'euffe pas l'honneur de le connoitre par 
moi-même , f en avois ouï dire tant de bien de^ 
puis que Je fuis hors de laC-our^quejenereufle 
pas eilimé davantage fi je n'en avois bougé. 
Ainfi je le regrette, comme un Prince qui parole 
une Cour oii j'efperoisde le voir un jour; mais 
je le regrette fur- tout par la douleur qu'en aura 
Madame de Nemours, aux intérêts de laquelle 
je prendrai part toute ma vie. Comme je n'ai 
jamais eu l'honneur de lui écrire, je ne com- 
mencerai pas- aujourd'hui par un fi trifte fujct; 
je vous fup[)Iierai feulement , Madame , de 
i'aflurer que pas un de ceux qu'elle honore de 
fon amitié, n'eft pius fenfiblement touché que 
moi de fa douleur; car un cœur fait comme le 
Cen font mille fois plus en ces rencontres ce 
qu'il perd, que tout ce qu'il gagne. 

Je ne vous dis pas , Madame , que je fuis affli- 
gé de la part que vous prenez à la perte que 
Madame de Nemours vient de faire, car vous 
lavez que vous n'avez ni bien ni mal qui ne 
me faile du plaifir ou de la peine. 

ccxxxiir. 
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CCXXXIII. LETTRE. 

Du Comte de BufTx à la ConiteCc da 

Pleflis. 

ABuJTy, cs2j:iili^t 1572. 

JE croi , Madame , que vous ce doutez p:i$ 
de la pcrt que je prends â la perre q je vous 
venez de faire c;." Nîr. votre mari. Ce qui doit 
diminuer votre aSiclion, c'eflqiie fesgT£nJes 
bleflures lui ayer.: donré le tems de mourir en 
bon Chrctien.' CVil £îTez pour que vous ne dou- 
tiez pas de ma dcjleur , Madame , de favoir que 
vous êtes la perronne du monde que j'aime le 
mieux & que j'eftime autant. Cette perte eft 
grande , je Tavoue; mais vous avez de la ferme- 
té y & je fuis alFuré qu'il n'efl point d'éveae« ■ 
mens au-delCis de votre courage. 

CCXXXIV- L E T T R K 

De Madame de Scudepy au Comte de 
Bufly. 

A Parîf^ ce 7 ^illet KJ72. 

"lE parlai bien & beaucoup de vous hier au foi r> 
J Monfieur; j'y ai penfé ce matin , & je vous 
écris après-diné; cela ne va pas trop mal, ce 
me fcmble. Je fus hier à la porte SaintHo- 
Tîoré, j'y vis une Dame qui avoir encore mal 
au pied. Elle étoit dans fon lit un peu abattue, 
les yeux brilJan8 & pleins de feu, la bouche & 

les 
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les dents auili belles qu'elle les ait jamais eues 9 
les bras, les mains & la gorge de même; une 
certaine joye , mêlée de mélancolie , dont vous 
étiez le fujet ; force Dames à Tentour d'eHe, 
des hommes qu'elle ne regardoit point & à 
qui elle ne parloit pas. En vérité, fi vous 
aviez vu ce que je vis , vous ne feriez plus 
que des Elégies. Comme il y a des rivières & 
des montagnes entre vous deux, je necroi pas 
me mêler de rien de dangereux, en vous di- 
fant ce que je vous dis ; je ne voudrois que 
vous yoir en bonne amitié. Jenefai comment 
vous pouvez faire pour garder de la colère fi 
long-tems; car ennn je juge d^autrui par moi- 
même, j'ai l'ame douce, il me feroit impoflî- 
ble de garder fi long-tems ni haine ni vengean- 
ce ;& la grande punition dont je me fervirois, 
feroit le mépris, TindifFérencefic l'oubli. Vous 
me paroiflTez avoir naturellement de la bonté, 
comment pouvez- vous garder fi long-tems 
afiez de rancune , pour faire de fi terribles Ron- 
deaux? Croyez-moi, ne vous aigriflez point 
refprk davantage , revenez à vos vers t€»dres; 
vous avez fait une Balade dans ce caraûerequi 
ne peut fe payer, & je ne veux plus louer vos 
Rondeaux, ni vos Sonnets, que vous n'ayez 
changé de fujet. 

Mais parlons un peu des conquêtes du Roi. 
Avez-vous lu rien de pareil , vous qui favez 
fi bien rHiftoirc? Sa Majefté va être Roi de 
Hollande comme de France. Les Hollao- 
dois ont levé les éclufes d'Amfterdam , mais 
ils ne nous ont donné qu'un demi-bain , car 
ils n'ont pas eu aflez d'eau pour inonder la 
campagne. 

Il faut tâcher de revenir au moins à Paris 

cet 
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cet Hiver: le Roi l'accordera au befoindevos 
ajfFairps , & la préfence d'un homme comme 
vous animera fort vos amis; les plus généreux 
ont befoin d'être fortifiez. Mon Dieu, quelle 
joye j'aurois de vous voir au coin de mon feu, 
avec efpérance de vous revoir à la Cour com- 
me vous y devriez être! 

CCXXXV. LETTRE. 

De Mademoifelle du Pré au Comte 
de BufTy. 

A Paris ^ ce 15 ^iUet 1(^72. 

QUe dites -vous de la Campagne du Roi\ 
^Monfieur? Ne vous furprend - elle pas? 
})Our moi je n'ai jamais rien lu de pareil. Je 
uis depuis un mois en Beaufle chez une beHe 
& jeune veuve de trente mille livres de ren- 
te ,. qui me fait & à une autre de mes amies 
la plus grande chère du monde. Nous goû- 
tons mille plaifirs innocens qu^on ne connoit 
point à la Cour, & qui ne laiffent pas de fuites 
fâcheufes. Monfieur l'Abbé FIcchier ett fur le 
point d'entrer à l'Académie à la place de Mon? 
lîeur Godeau; il feroit bien glorieux s'il pour 
voit avoir votre voix. 
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CCXXXVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A BuJJ^y ce i6 JuiUet 1672. 

* O Ue votre amie ait mal au pied, qu'elle 
Vc' foit belle ou laide, gaye ou trifte , tout ce- 
la m'eft fort indiffèrent. Vous vous étonnez, 
Madame, que ma rudcfle dure fi long-tems 
contre elle; vous ne croyez donc plus quej'cn 
fuis amoureux ? Ma foi vous avez raifon , je ne 
faurois aimer fi je n*e(lime , & je hais tout ce 
Gue je méprife. La connoifiance que j'ai de 
ion cœur , me gâte rimagination fur fon corps. 
Il eft vrai que je fuis naturellement doux & ten- 
dre; auflî ai-je pris pour ma devife, une ruche 
de mouches à miel, avec ce mot, 

Sponè favoSf (Bgrèfpkula. 
La douceur naturelle, & l'aigreur étrangère. 

Mais la pratique du monde, qui la plupart 
ne vaut rien, m'^a donné de l'aigreur auxocca- 
fions oh il en faut avoir , & il n'y en a point 
oh elle foit employée avec plus de juftice que 
contre une Inndelle. Mes Rondeaux & mes 
Sonnets ne partent point cependant d'un efprit 
aigre; je me réjouis quand je les fais; & quand 
ils fe trouvent pleins de rudefie i cela vient au- 
tant de la rime que de la raifon : car , vous m'en 
pouvez croire, on ne peut avoir plus d'indiffé- 
rence que j'en ai pour la Belle. Quant aux Elé- 
gies que vous me confeillez, Madame, vou« ne 

* Vojn uttn ccxxxik; i 
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m'y réduirez jamais, elles féyent mal aux bar- 
bons; outre que je fuis tourné à l'Epigramme, 
ce caradtere eft plus réjouiflant que l'autre. 

Au refte vous pouvez me mander fans fcru- 
pulc que votre amie eft belle , & même qu'elle 
a fait une infidélité à quelqu'un en ma faveur ; 
vous ne vous mêlerez de rien de dangereux. 
Du refte ce* ne feront point les rivières ni les 
montagnes qui m'empêcheront de me réchauf- 
fer pour elle, ce feront les mauvais tours qu'el- 
le m'a faits qui ne me fortiront jamais de la mé- 
moire; car pour mon cœur , je le remplis de cho- 
ies plus agréables. 

Il eft vrai. Madame, que depuis Alexandre 
on n'a point vu de conquêtes aller fi vîte que 
celles du Roi. Céfar qui vainquit les Hollan. 
dois n'eut pas fi- tôt fait. 

Je ne m'endors pas fur mon retour: peut-être 
que le Roi qui a tant deraifons d'être content, 
fera plus dilpofé à m'accordcr au'moins la li- 
berté d'aller folliciter mes affaires à Paris. Que 
de plaifirs j'aurai de vous revoir, Madame, 
avec d'autres yeux que je ne vous voyois au- 
trefois ! 

CCXXXVII. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Buflîy à Made- 

moifelle du Pré. 

A Dijon f ce 22 juillet 1672. 

LEs viftoires du Roi font admirables, Ma- 
demoifelle. Le feul inconvénient que j'y 

trou^ 

* AU JL(m CCXXXK 
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trouve;, c'eft qu'il met la gloire bien haut, lui 
îeuly peut atteindre. Je croi,de la manière 
dont vous en parlez, que vous & les Dames 
avec qui vous êtes, vous divertiflez fort à la 
campagne: mais avec toute votre vertu, je 
croi qu'un honnête homme ou deux avec vous, 
ne gateroient rien. Quelque fonds de belle 
tumeur que vous ayez toutes, vous n'avez pas 
toujours tant de foins de vous plaire les unes 
aux autres, que s'il y avoit un fexe différent. 
"Nous trouvons cela quand nous fommes Qua- 
tre ou cinq hommes enfemble, & cependant 
nous avons plus de matières à traiter que vous. 
Je ne doute pas que Monfieur TAbbé Fié- 
chier n'ait dans TAcadémie la place de Mon- 
"fieur Godeau, perfonne ne lapourroit mieux 
.remplir que liji. Je lui donne ma voix de tout 
mon cœur. Je la lui envoyeroîs en écrit, fi on 
comptoit les abfens pour quelque chofe. 

CCXXXVIII. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte 
de Bufly. 

A MonjeUy ce 22 Juillet 1672. 

*T TOus dites toujours des merveilles. Mon* 
V lîcur le Comte, tous vos raîConnemens fonC 
juftcs;& il eft fort vrai que fouvent à la Guer- 
re l'événement fait un Héros ou un étourdi. 
Si le Comte de Guiche avoic été battu «n 
pafTant le Rhin, il auroit eu le plus grand 
tort du monde, puifqu'on lui avoit commandé 
de favoir feulement fi la rivière étoit guéable; 
UC qu'il 

^ rtsezLau CCXXXI, 
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quMl avoît mandé qu'oui , quoiqu'elle ne le fût 
pas ; & c'eft parce que ce paflage a bien réuffi, 
qu'il eft couronné de gloire. Le conte du Prin- 
ce d'Orange m'a réjoui. Je croi ma foi qu'il 
difait vrai , & que la plupart des filles fe flat- 
tent. Pour les Moines, je ne pcnfois pas tout- 
à-feît comme eux; mais il ne s'en ftilîoit gue- 
Tcs. Vous m'avez fait plaifir de medefabufer. Je 
commence un peu à refpirer. Le Roi ne fait plus 
que voyager , & prendre la Hollande en chemin 
faifant. Je n'avois jamais tant pris d'intcrét à 
la guerre , je l'avoue : mais la raifon n'en eft 
pas diflîcile à trouver. Mon fils n'étoit pas com- 
mandé pour cette occafion. Il eft Guidon des 
Gendarmes de Monfeigneur le Dauphin fous 
MonfieurdelaTrouflerje l'aime mieux là que 
Volontaire. J*ai vu un petit mot d'Italien dans 
votre Lettre, il me fembloit que c'étoitd'un 
homme qui rapprenoit,-& plût à Dieu î Vous 
favez que j'ai toujours trouve que cela manquoit 
à vos perfedlionwS. Apprenez-le , mon Coufin , 
je vous en prie, vous y trouverez du plaifir. 
Puifquevous trouvez que j'ai le goût bon, fiez- 
vous-en à moi. Si vous n'aviez pas été à Dijon 
occupé à voir perdre le procès du pauvre Com- 
te de Limoges,vous auriez été en ce pays quand 
j'y fuis palTée ; & fuivant Tavis que je vous au- 
rois donné, vous auriez fu de mes nouvelles 
chez mon coufin de Toulonjon : mais mon mal- 
heur a dérangé tout ce qui nous pouvoit faire 
trouver à ce rendez- vous qui s'eft trouvé com- 
me une petite maifon de Polémon. Madame de 
Toulonjon ma tante y vint lundi me voir, & 
Monfieur Jannin m'a prié fi inftamment de venir 
ici , que je n'ai pu lui refufer. Il me fait rega- 
gner le jour que je lui donne par un relais qui 

me 
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me mènera demain coucher à Châlons, com« 
me je Tavois réfolu. J'ai trouvé cette maifon 
embellie de la moitié depuis feize ans que j*y 
étois venue : mais Je ne fuis pas de même ; & 
le tems qui a donne de grandes beautez à fes 
jardins , m'a ôté un air de Jeunefle que je ne 
penfe pas que je recouvre Jamais. Vous m'en 
euiliez rendu plus que perfonne parlajoyeque 

}*'aurois eue de vous voir , & par les épanouit 
èmens de ratte à quoi nous fommes fort fujets 
Îuand nous fommes enfèmble. Mais enfin» 
)icu ne l'a pas voulu , ni le grand Jupiter qui 
s'eft contenté de me mettre iur fa montagne, 
fans vouloir me faire voir ma famille entière. Je 
trouve Madame deToulonjon macoufine fort 
jolie & fort aimable. Je ne la croyoîs pas fi bien 
faite , ni qu'elle entendît fi bien les chofes. Elle 
m'a dit mille biens de vos filles, je n'ai pas eu 
de peine à le croire. Adieu, mon Coufin, je 
m'en vais en Provence voir cette pauvre Gri- 
gnan. Voilà ce qui s'appelle aimer. Je vous 
louhaite tout le bonheur que vous méritez. 

CCXXXIX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris i ce 24. Juillet 1672* 

* TE croi certainement que vous n'êtes pas 
J pour Madame de Monglas comme vous é- 
tiez autrefois, Monfieur ; mais je penfe auflî que 
vous n'êtes pas pour elle comme vous feriez 
pour une autre que vous n'auriez pas tant aimée. 

Pour 

* royez JUtuCCXKKFL, 
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CCXL. LETTRE. 

De l'Abbé de Brofle au Comte de 
Bufly. 

A Autuuy ce 25 juillet 167 2. 

|L n'y a pas moyen de vivre davantage. Mon- 
* fleur, fans vous dire tout ce que je vous fuis 
devenu depuis que j'ai eu l'honneur de vous 
voir. Il eft certain & j'en ferai ferment quand 
il vous plaira, que l'on ne peut avoir pour vous 
plus d'eftime que j'en ai. Il y a bien de laten-. 
drelTe mêlée à cette eftime, & vous n'avez ja- 
mais enchainé perfonne fi vîtc & pour fi long- 
tems. 

Permettez-moi , Monfieur, de vous traiter en 
Oracle , en vous fuppliant de nous dire , fi en 
parlant de ces apcJartcmens bas d'une grande 
maifon qu'on appelle les Offices, on leur donne 
le genre mafculin ou féminin. Il y a ici un 
grand procès fur cela , & Ton efl: convenu de 
vous confulter & de vous croire. 

CCXLL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à l'Abbé de 
Brofle. 

A Bujfy , ce 28 3^uîllet 1(572. 

trOTRE Lettre m'a fait plaîfir, Monfieur, 

^ vous aimant & vous cftimant comme je 

fais. Je n*étois pas content de m'étre féparédc 

vous. 
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vous fi brufquement, je voulois un peu plus 
appuyer fur les aflurances que je vous avois 
données de mon eftime & de mon amitié, & 
m'en attirer de votre part: mais Tintérôtd^un 
de mes bons amis renverfa mes defleins pour 
ce moment- là, & je remettois à cet Hiver à 
bien établir notre liaifon, fur ce qu'on m'avoit 
mandé que vous étiez allé faire un tour à Paris. 
Mais puifqjue nous fommes encore voilîns & 
que nous pouvons aifément nous écrire, n'y 
manquons pas, je vous prie; c'eft le moyen de 
nous parler fouvent en dépit de rabfence. 

Au refte, vous me faites trop d'honneur de 
me traiter d'Oracle. 11 étoit de la gravité des 
Dieux de parler obfcurément, &même de l'in- 
térêt de leur réputation de n'être point enten- 
dus, pour que les évenemensnepuflent jamais 
les démentir ; & perfonne ne les pouvoit obli- 
ger à en ufer autrement: pour nous autres pau- 
vres mortels , on nous a forcé à nous faire en- 
tendre. 

Quand le mot à' offices eftpris pour/^mcex, 
il eftmafculin: Je vous rendrai de bons offices. 
Quand il eftpris pour une charge, il eft encore 
mafculin: C*eft un office de la Couronne. Quand 
il fignifie les appartemens bas d'une grande mai- 
fon, comme lescuifines, les fommelerîes, les 
caves , il eft féminin : Il y a de bel!es offices dans 
cette maifon. Mais vous fuffifez, Monfieur, 
pour décider des doutes plus importans; & fi 
j'en avois fur la Langue , je ne prendrois point 
d'autre Juge que vous. 



Pa CCXLTI. 
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CCXLII. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de BufTy à Mada- 
me de Sevigny. 

A Bujfy , ce 29 JuUlet 1672. 

CETTE Lettre-ci fera un peu hors de faifon 
quand vous la recevrez. Madame; car il 
faut qu'elle aille à Paris, & de là en Provence. 
La date fera vieille; mais afte de mes diligen- 
ces. J'aurai toujours fait mon devoir. Voilà, 
dic-on, la paix faite avec les Hollandois, & le 
Roi de retour. S'il n'étoit content de fa gloi- 
re, il feroit infatiable: il en a pour Je moins 
dequoi faire quatre Héros. On me mande que 
l'Angleterre déclare la guerre à TEfpagne , & 
que le Roi aflifte fes amis les Anglois d'un pe- 
tit fecours qui pourra être d'environ cent mille 
hommes, commandez par Monfieur deTuren- 
ne. Mefdemoifelles de Bufly apprennent l'Ita- 
lien , & j'en ramaflc les miettes. Quand je n*au- 
rois pas été à Dijon pour le procès du Comte 
de Limoges, jen'aurois pas été à votre pafTage 
de rAutunois;car jen'enairien fuque lorfque 
vous n'y étiez plus. Ceux que vous aviez char- 
ge de me le faire favoir,ne l'ont pas fait. J'en 
fuis bien fâché , car j'y aurois couru , •& le pro- 
cès de ce pauvre Garçon n'auroit pas été plus 
perdu. Si vous vouiez tenir la même route en 
revenant, & que ce foit depuis la Saint Martin 
jufqu'au mois de Mai , j'aurai la joye de vous 
voir à Chafeu, quand Jupiter ne le voudroit 
pas. Vous n'y mangerez pas de û bons mor- 
ceaux 
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ceaux que fur fa montagne; mais en récom- 
penfe vous y aurez plus de plaifir. Quand je 
vous parle ainfi , je vous traite comme moi- 
même. Vous favez le peu de cas que je fais de 
la bonne chère. Vous avez raifon de dire que 
les dehors de Monjeu font fort embellis depuis 
feize ans , & que ce tems-là n'a pas fait le même 
effet en vous: je n'en fai pourtant rien, mais 
je m'en doute. Cependant j'ai ouï dire à des 
gens qui vous ont vue depuis peu , que, comme 
difoic Benferadc de la Lune , 

Et toujours fraîche 6f toujours blonde^ 
Fous vous maintenez par le monde. 

Ce qui vous tient en cet état, c'eft à mon avis 
le contraire de ce qui embellit les Jardins. 11 y 
faut travailler; & fi l'on vous cultivoit, vous 
ne feriez pas fi belle que vous êtes: mais vous 
avez mis bon ordre à reparer les dommages que 
les années feront un jour à vos attraits. Vojs 
avez fait une certaine provifion d'efprit, outre 
celui que Dieu vous a donné, que vous n'ufc- 
riez pas en un fiecle. Si nous nous voyions 
fouvent vous & moi, nous nous en porterions 
mieux : car rien ne contribue tant à la fanté que 
la joye. Ce fera quand il plaira à Jupiter , puif- 
que Jupiter y a. 

Je fuis bien aife que vous ayez trouvé la pe- 
tite Toulonjon à votre gré. C'elt un ouvrage 
de mes. mains, auflî-bien que Mefdemoifelles 
de Buffy; cela foie dit fans offenfcr l'honneur 
de feu Madame de Pinac. Mes filles font vos 
fervantes. Elles vous aimeroient fort, quand 
vous ne feriez pas leur Tante & leur Maraine; 
cela ne gâte rien. 11 faut dire le vrai, vous êtes 

P 3 bien 
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bien tendre de faire plus de trois cens lieues 
pour voir les gens que vous aimez. Ce nefe- 
roit rien à nous autres galans , pour une Dame 
comme Madame deGrignan qui feroicfortaife 
de nous voir: mais pour une mère qui n'a que 
delà tendrcfle, c'efl: quelque chofe que cette 
peine. Ramenez la belle , j'en ferai fort aife, 

CCXLIII. LETTRE. 

Du Compte de Bufly à Madame Bofluet. 

A Biijfy y ce 30 Juillet 1672. 

EN arrivant ici , Madame , je vous écrivis 
une Lettre & une à Mademoifelle**,avec 
un empreffement digne de l'amitié que vous 
m'aviez toutes deux promife ; & vous ne m'a- 
vez non plus fait de réponfe qu'à ma dernière 
Lettre. A-t-on encore pris vos Lettres à lapof- 
te 5 Madame ? Faudra-t-il que je croye toujours 
des chofes hors de la vrai-iemblance pour vous 
excufer ? Il eft bien extraordinaire qu'on ne 
prenne que les Lettres que vous m'écrivez, & 
qu'on laiffe librement paffer tout ce que vous 
écrivez en Hollande. Si cela eft, je me paflerois 
bien de l'honneur qu'on me fait de croire que 
vos Lettres à moi font les feules de conféquen- 
ce. Mais parlons franchement , Madame , vous 
ne vous fouciez guère de moi ; cependant de 
quelque côté que vous me vouliez regarder, 
je n'étois ni un amant ni un ami incommode, 
& ceux qui reçoivent vos Lettres ne les méri* 
tent peut-être pas tant que moi, 

CCXLIV. 
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CCXLIV. LETTRE. 

De Madame Bofluet au Comte de Bufly. 
A Dijon y ce 15 Août 16^2. 

JE ne vous ai point écrit, Monfieur, & j'ai 
bien voulu ne vous point écrire. Mais ce 
n'eft par aucune des raifons que vous penfez. 
Les fentimensque je puis avoir pour mes amis 
Hollandois, n'auroient pas été trahis par Tami- 
tié que mon cœur vous préparoit. Ne vous pre- 
nez donc ni à eux ni à moi de mon filence: 
tâtez-vous bien, & vous trouverez que vpus 
avez mérité pis. Et comme amant , ou comme 
ami , vous ne deviez vous plaindre qu'à moi des 
préférences dont vous m'avez accufée injuftc- 
mcnt en bonne compagnie. 

CCXLV. LETTRE. 

Du Comte d'Etrées au Comte de Bufly, 
Â bord du Saint Philippe^ ce 2 Août 1672. . 

JE fuis très fçnfible , Monfieur , à Thonncur 
de votre fouvenir. Vous jugerez, fans dou- 
te, qu'en recevant des marques fi obligeantes 
à 20 lieues des côtes de Jutlande, & pour ainfi 
dire , dans un pays perdu , je dois penfer que le 
cœur y a plus de part, que la coutume & la bien- 
féancequi s'obfcrvent en ces rencontres. Je 
vous avoue, Monfieur, que la promotion de 
M. Je Cardinal d'Etrées a été la plus agréable 
nouvelle que je pouvois recevoir . après les dif- 
p 4 ' ^ ficul- 
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ficultez qui s'y étoiee t rencontrées, que l'étoî- 
le viûorieufe du Roi a peut-être eu plus de 
peine à lurmonter que les Villes de Hollande; 
&quoiGue cette vidloire n'ait pas tant d*éclat, 
elle ne laifle pas de faire connoitre dans toute 
l'Europe , la déférence que Ton a pour les vo- 
lontez du Roi. Du refte, je ne demeure pas 
d'accord d'^avoir fait fi grandes chofes que 
la renommée publie; mais quoi que j'aye fait, 
Monfîeur , je fuis payé d'avance, & rien ne 
me touche que de rendre quelques fervices 
dignes des bontez d'un fi bon Maitre. Quand 
il lui plaira de me faire plus de bien que je n'en 
ai & que je n'en mérite, il faudra bien le rece* 
voir, de peur de lui déplaire. Cependant com- 
me il vous plait de me fiater fur tous les en^- 
droits qui peuvent flater le cœur, trouvez bon 
que je ne m'y laiflTe pas trop aller , & que je 
vous afllire avec fincérité , que f aime mieux 
que mes amis me jugent digne de quelque bon- 
ne fortune , que de l'avoir fans leur eftime. 
Vous prendrez ce difcours-là pour vous, s'il 
vous piait , puifque vous êtes à la tête de cew 
que j'ai toujours eftimcz, aimez & honorez itt^ 
finiment. 

CCXLVI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
BuflTy. 

A Paris j ce 12 Août 16 jt. 

Cl favoîs fu écrire de la main gauche, Mom- 
^ neur , vous n'auriez pas été fi long-tems fans 
recevoir de mes Lettres* J'ai eu ua grand ru- 
ina- 
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atîfme à la main droite, donc je ne fuîs pas 
core bien guérie ; mais je vais eilayer de m'en 
rvir pour vous entretenir. 
Monfieur votre tilsm'a fait l'honneur de me 
nirvoir: j'en ai fort bonne opinion, il cft 
ts joli, il a un tour agréable dans refprir. 
ais le moyen qu'il fût fils d'un tel père, & 
•il ne flic pas un honnête homme ? Puifquc 
us fommes fur le chapitre des enfans, je vous 
oucrai ingénument que je fuis un peu folle 
mien; fa figure plait, & aflurément il a de ref- 
it; il n'a encore que quatorze ans. Je ne me 
3cns pas de l'avoir fouvent envoyé au Lou- 
i des fon enfance; vous ne fauriez croire com- 
:n cela leur avance Tefprit , & même combien 
la donne bon air à leur petite perfonne. J'ai 
t mon fils d'Eglife, je prétends en faire un 
élat. Que faire autre chofe , quand on cft né 
ûc quelque qualité fans bien? Et entre nous 
fuis ravie, dans cette vue, que ma Cour foie 
peu ccclefiaftique: j'ai pourtant fans vanité 
s amis de toutes les couleurs. 
L'on ne die préfcntement aucunes nouvel- 
. La Seine clt tout comme^ellc étoit avant 
départ du Roi. 

Fréville n'apoint fait la Campagne , & à mon 
is il a bien tait. Quand on a fait de fi grands 
5ducôtédeDieu,ilnefaut plus, ce mefem- 
î, en faire pour le monde. Je ne le vois plus 
tout. 

S4ademoifelle de Vandy eft guérie. Nous 
nîpes éLcrnellcment enlemble, elle, Made- 
lifelle Déportes & moi. Je vous afilire que 
me trouve délicieufement avec ces deux 
ates. 11 n'y a point de coquettes à la Cour 
fi bonne compagnie qu'elles. 

Pj CCXLVII. 
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CCXLVII. LETTRE. 
Du Pcre Rapîn au Comte de Buffy, 
A Paris y ce 13 Août 1672. 

C EL A eft bien honteux pour moi, Monfieur, 
d'être à Paris depuis huit jours fans vous 
l'avoir dit ; il eft vrai qu'à mon retour j'ai trou- 
vé des affaires qui m'ont empêché d'avoir 
l'honneur de vous écrire. Ne m'en croyez pas 
moins à vous, car je vous aflbre que je vous 
honore très parfaitement. Je ne vous rendrai 
point compte du voyage que je viens de faire; 
car vous ne devez y prendre aucun intérêt, 
quoi que j'aye tâché à vous faire connoitre à 
Madame de Fontevrault , qui a tout ce qu'il 
faut d'efprit pour avoir de vous toute reftime 
que vous méritez. Je lui ai fait voir une Let- 
tre que vous m'aviez fait l'honneur de m'écri- 
re, oh vous me parliez d'elle, qu'elle m'a vo- 
lée: elle en a été charmée, parce qu'elle écrit 
elle-même très bien. Mais comme vous m'a- 
viez fort touché le cœur par vos Lettres , fouf- 
frez que pour m'en attirer , je vous écrive, & 
que je vous confulte pour avoir des réponfes , 
comme on confultoit les Oracles. J'attens vos 
Mémoires y car vous êtes homme d'honneur; 
vous ne me les avez pas promis pour m'en 
faire venir le goût, & m'en fruftrer: mais ce- 
pendant dites-moi votre fcntiment fur un del^ 
leinque j'ar,qui peut être de votre "rclTort, & 
qui en eu effcûivement. J'ai fait trois Compa- 
raifons, la première d'Homère & de Virgile, 
la féconde de Demofthene & de Ciceron , la 

troi- 
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3ui en font !e principa! caradtere, dégénèrent 
e cet art héroïque , qui doit être rerprit de ces 
Poèmes ? Oa bien e(l-ce que je me tromy^e moU 
même? Txoifiemcmcnt: Ne trouvez- vous pa^ 
P 6 que 
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gue les Comédies de nos Poètes (je ne nomme 
perfonne ^ car Molière efl: de mes amis^ fonc 
tous les objets plus grands qu'ils ne font , & 
qu'elles ne copient prefque point aa naturel , 
comme fait l'crence? Il en eft de même des 
Satires ; on veut plaire au peuple par les unes 
& par les autres ; & pour lui frapper l'efprit, 
on groflît les chofes: on fait un Mifanthrope 

Elus mifanthrope qu'il n'eft ; un Tartuffe plus 
ypocrite qu'il n'eft. Cela eft-il i votre gré? 
Le génie du peuple eft groffier ; il faut de 
grands traits pour le toucher. Que dites-vous 
de ce caraftere d'amour & de tendrefîe , qui 
eft d'ordinaire un caraftere badin , qu'on mô- 
le dans toutes les Pièces férieufes; au-lieuque 
les Tragédies des Grecs, & même celles éts 
Latins , ne roulent que fur de grands fentimens 
cjui font l'héroïque qui en eftl'ame, lemagni- 
lique & le grand? Il y a mille autres chofes 
que je réferve , car il ne faut pas vous rebu- 
ter. Comme perfonne dans le Royaume n'é* 
crit & ne parle mieux que vous, pardonnez à 
l'envie que j*ai de vous faire parler , & de vous 
faire écrire. Si vous me fouffrez cette fois,, 
vous m'encouragerez à avoir encore dans la 
fuite commerce avec vous fur cette matière. 
Je veux vous écrire tout exprès pour vous 

})arler de dévotion, mais ce n'en eft pas ici le 
ieu ; je remets cela à une autre fois. Je fuis 
avec mon reipeû ordinaire, à vous. 
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CCXLVIII. LETTRE. 

♦Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery, 

Ce 14 Août i(Î72. 

LA Campagne du Roi eft admîrabfe , Mada;- 
me. Touc ce qu'il fait tous les jours augmen- 
te le chagrin que j'ai de ma difgrace ; & je ne 
faurois plus fupporter d'âtie fi mal auprès d'uû 
fi grand Prince que lui. Je croi que nous, au- 
rons la guerre avec rECpagne^direftement ou 
indirectement. Quand je ne la fouhaiterois 
pas pour refpérance qu'elle me donneroit d'y 
fcrvir , je la fouhaiterois pour l'intérêt de la 
gloire du Roi. II eft merveilleux dans tous les 
tems , mais il brille plus dans la guerre ; & je 
fuis bien aife de voir des chofes que non feule- 
ment je n'ai jamais vues, mais donc il n'jr a 
point même eu d'exemple depuis plulieurs fic- 
elés. Je meurs d'impatience de revoir un fiboix 
îvlaitre:il ne femble pas naturel que je l'appel- 
le ainfi ; cependant , comme perfonnc ne le faic 
plus de jufticeque moi, je ne penfc pas, pour 
tout ce qu'il m'a fait juftement , lui devoir re- 
trancher une qualité qu'il a , & dont il donne 
tous les jours tant de marques.' Mon Dieu, 
Madame, quand viendra le tems que nous fe- 
î-orts fon éloge vous & moi au com de votre 
feu? Ce que >e dirai toujours de lui, fera bien 
de la honte aux ingrats. Je croi, comme vous 
dites , que Je n'aimerai gueres les jeunes femmes 

* 4U Lettre C CXXXTK, 
i^7 
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jjé retourne à la Cour, car quand elles fe- 
roient fort aimables, je me défierai d'être affez 
jeune pour leur plaire. Ce n*eft pas que je ne 
fuite peut-être plus aimable par quelque autre 
endroit qu'elles me regardaffent, cjue beaucoup 
déjeunes gens bien faits; mais je fai que cela 
ne fufHt pas pour la plupart des femmes , & 
que lajeunefte toute fotte & imparfaite qu'el- 
le puifle être , leur agrée davantage que de 
plus âgez pleins d'efprit & de mille bonnes 
qualitez. Mais auflî prenons garde que nous 
ne tombions dans le défaut qu'Horace repro- 
che aux vieillards, de louer trop le tems de 
leur jeuneffc. Vous ne me perdrez jamais, Ma- 
dame: carquaûd je ferois capable de quelque 
paflion, j'aurois toujours pour vous la plus 
grande ellime & la plus grande amitié du 
monde; mais fai pajfé le tems d'aimer. 

CCXLIX. LETTRE. 

Du Duc de Saint Aignan au Comte de 
Bufly. 

Au Havre y r^ ly Août 1572. 

ÏL eft jufte, Monfieur, que je vous rende 
compte de la vie que je fais ici, & que je 
m'informe de celle que vous faites oii vous êtes, 
i'efpere que le Roi vous en tirera bien -tôt, 
& je n'épargnerai pas mes foins pour vous. Je 
fais continuer ici les ouvrages du Port & com- 
mencer Quelques travaux au dehors, de peu de 
dépenfe & de grande utilité. LaNobleflc de ce 
pays -ci a de refprit & du bien. Les Dames y 

font 
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font bien faites. Mais ce qui vous furprendra 
alTurémenc, c'efl: qu'il y a dans la ville vingt- 
deux mille faifeufes de dentelles; & ce que 
vous allez prendre pour roman , & qui cft 
hiftoire, c'eft qu'une de nos Dames fort pa- 
Tée,fautant beaucoup à un bal , fit voir malheu» 
reufement , par fa Juppé qui tomba, qu'elle étoit 
fans chemife:on ne l'a pas vue depuis en public. 
. La Campagne vous a fourni d'aflez belles & 
grandes nouvelles, les petites vous feront rire; 
6c je fuis affuré qu'un cœur fait comme le vô- 
tre, recevra auffi avec plaifir les affuranccs que 
je vous donne de mon eftime & de ma fince- 
re amitié. 

CCL. LETTRE. 

De Monfieur de Corbînelli au Comte 
de Bufly. 

Ce j-j Août 1572. 

JE reçus il y a trois jours, Monfieur, la Let- 
tre* que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire. Il me faudroit une main de papier, pour 
vous expliquer la caufe de la perte de vos Let- 
tres & des miennes. Le Hazard eft un compè- 
re qui fourre fon nez par-tout, & Ton eft bien 
fin, quand on Teft autant que lui. Je vous écris 
celle-ci fort incertain fi vous la recevrez; peut- 
être aue le caprice de ce maître -brouillon 
vous la fera tenir plus vîte. Je ne vous fais 
pas les remercimens que je vous dois ,fur la 
part que vous prenez aux vifions qu'on a eues 
à Florence pour moi. Dès que j'aurai de vos 
nouvelles, je remplirai tous mes devoirs. 

CCLL 

^ Lettre CÇXXJX. J 
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CCLI. LETTRE, 

De Madame de Montmorency au 
Comte de Bufly. 

A Paris, ce 20 Août 1572. ' 

TE faî marcher fî droit avec mes amis , que 
J je ne vous crains point , & ce fera tout ce 
que* vous pourrez faire que de me luivre en 
matière de foins. 

Le Roi a donné le Gouvernement de Lor- 
raine à Monfieur de Rochcfort avec vingt mille 
écus d'appointcmens. Voilà une fortune cela. 

Monfieur de la Vauguion a été envoyé à Mon- 
fieur de Brandebourg pour le faire déclarer. 

j*ai fait vos complimens* à Madame de Ne- 
mours, qui vous en remercie de bonne grâce. 
Elle dit que quand on en dcvroit médire , elle 
vous permet de venir vous cacher derrière une 
de fes palilTades , & d'en fortir quand elle fe 
promènera à la lune , de vous jetter à Ces pieds 
& de faire toutes les cérémonies myflerieufcs 
des amans. Sérieufcment , nous ferions fort ai- 
fes de vous voir au foleil ou aux étoiles, com- 
me vous voudrez. 

La pauvre ComtefTe du Pleflîs eft fort fâ- 
fchée que fon mari ne Tait paslailTée DuchefTe. 
Il eft bien dur pour elle de voir fa belle-mere 
aujourd'hui, & un jour fa belle-fille, avec 1^ Ta- 
bouret, & demeurer ainfi, ce qu^on appelle, 
entre deux felles le eu à terre. 

Quoiqu'il y ait quinze jours que le Roi foît 
de retour,je n'en fai pas plus de nouvelles. On 

dit 
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dit toujours la paix en général. On ira, dît-on , 
à Chambor, Monfieur le Prince fe porte bien, 
on l'attend avec M. le Duc. On ne parle que 
de leur valeur. 

CCLIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Duc de Saint 
Aignan. 

A Bujfy^ ce 24 /loût 1672. 

*lL n*y a rien de plus honnête, Monfieur, 
* que de fonger à Tes amis malheureux, & de 
leur donner le premier des marques de leur 
fouvenir. Je reçois les vôtres avec la recon- 
noiflance qu'elles méritent. 

J'ai vu dans la Gazette ce que vous faifiez au 
Havre, avant que vous euflîez pris la peine de 
me le mander. Vous n'avez que faire d'être à 
la vue du Roi pour le bien fervir, Monfieur, 
votre zèle pour Sa Majefté vous le rend pré- 
fent par-tout. Pour la vie que je mène ici, elle 
eft aflfez douce pour moi , & feroit fort trifte 

{)ourun autre. Je n'aime point la chaflTe. Vous 
avez d'ailleurs ce que c'efl: que les converfa- 
tions des Nobles de Province: la plupart, per- 
fuadez fottemenc qu'on ne fauroit rien dire 
devant moi, dont je ne me mocque, n'ou- 
vrent pas la bouche : d'autres ayant décou- 
vert, que bien loin de me mocquer , j'ëtofs 
doux, honnête, & indulgent, bazardent avec 
une noble confiance & une familiarité qu'ils 
croyent du bel air, mille fotti^fes. Ainfi je n'ai 

de 
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de plaifirs que daDs ma famille: j'ai deux filtes 

dont je dirois du bien, fi je n*étois pas leur 

{)ere; je vis avec elles d'une manière qui fans 
es contraindre par Tautorité paternelle, ne 
laifle pas de les tenir dans le rcfpett qu'el- 
les me doivent , en leur donnant avec moi 
tout Pagrément & toute la liberté qu'elles au- 
roient avec un honnête homme de leurs amis. 

On m'écrit de Paris que mon fils s'y tourne 
fort bien ; & je puis auflî vous dire comme à 
mon ami , qu'il a de l'cfprit & de la raifiDn, & 
que ce feroit encore une agréable compagnie 
pour moi, fi un père exilé pouvoitfe difpen- 
fer de faire élever fon fils comme les gens de 
fa naiflance doivent l'être. 

Le Roi de Pologne efl: à Sainte Reine oii il 
prend les eaux. 11 me fait fouvent l'honneur 
de venir fe promener ici & trouve ma maifon 
jolie. Il a d'honnêtes gens à fa petite Cour; 
nous lui faifons la nôtre fort affiduement, cela 
nous amufc. Il a un fond d'efprit & de favoir, 
qui avec beaucoup de bonté le rend fort ai- 
mable. 

Je ne lis plus, car je fuis devenu délicat: 
mais j'ai été fort content des relations que j'ai 
vues du Roi -à la Reine pendant la Campagne. 
Il n'a que faire de moi ni de perfonne pour 
faire fon hiftoire; lui feul, comme Cérar,e(l 
capable de faire dignement fes Commentaires. 
Adieu, Monfieur: aimez-moi toujours, pour 
que je ne fois pas de tous points malheureux. 
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CCLIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

-A Bujfyy ce 24 Août 1672. 

♦/^N ne s'eft point avifé jufques ici de faire 
^^ apprendre à écrire de la main gauche ^ 
comme de la droite ; cependant ce feroit une 
précaution fort utile à tous les ftxes. 

Won fils ne peut avoir approbation dans le 
monde qui me donne meilleure opinion de lui 
que la vôtre. Madame. Pour ce que vous me 
dites qu'étant mon fils,il faut qu'il foit honnôte- 
homme, ce n'eft pas une conféquencc ; le mé- 
rite s'acquiert. Nous voyons tous les jours des 
enfans accomplis, dont les pcres étoient des 
miférables ; comme des coquins, fils de Héros. 
On peut naitre avec plus de difpofition qu'un 
autre à être honnête homme; mais c'eft l'édu- 
cation qui les fait. Je conviens avec vous que la 
Cour eft la meilleure école qu'on puiffc donner 
aux jeunes gens, & qu'on ne peut les y envoyer 
trop tôt. Quand vous avez fait Monfieur votre 
fils d'Eglife , vous avez eu plus de foin de foa 
repos, que defonnom;&c*eil-là le folide, 11 fc 
paiTera fort bien de poftérité, & il fe feroit fort 
malaifément pafTé de bien. La plupart des jeunes 
enfans perdent à la mort de leur père, le vôtre y 
a gagné; car vraifemblablement il l'auroit voulu 
marier, & l'auroit par- là rendu malheureux. 

Je trouve que Tréville a eu raifon de ne pas 
faire la Campagne. Après les pas qu'il a faits 

. dii 
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du côté de la dévotion, il ne faut plus s'armer 
que pour les Croifades. Un homme du monde 
ne peut juftiiier fa retraite, à quoi la plupart des 
gens veulent trouver à redire , qu'en ne fc dé- 
mentant point & la foutenant jufqu'au bout. 

Il me fouvient bien que Tréviile vous voyoit 
fort autrefois , Madame , & qu'il paroifToit être 
fort de vos amis. Si vous étiez devenue coquet- 
te , je ne m'étonnerois pas qu'il ne vous vît 
plus ; mais une Dame qui paffe fa vie entre Ma* 
demoifelle de Vandy oc Mademoifelle Dépor- 
tes, n'eft pas trop profane pour lui. 

CCLIV. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de Bufly au Père 

Rapin. 
t 

^ ^^Ifyy ^^ 25 Août 1^72. 

TE commençois de m'împatîenter de n'avoir 
point de vos nouvelles, mon Révérend Pè- 
re, & cela, comme je vous ai déjà dit, fans 
m'en prendre à vous ; car on ne peut pas être 
plus perfuadc de quelque chofe, que je le fuis 
de votre amitié pour moi. L'eftime que Ma- 
dame de Fontevrault fait de mes Lettres, me 
donne de la vanité, car je fai combien elle a le 
goût délicat en ces matières. Il ne faut pas vous 
lervir de grands ftratagômes , mon R. Père, 

{)our m'obliger à vous "écrire ;vous n'avez qii'à 
aifHir faire l'amitié que j*ai pour vous. J'ai 
pour le moins autant d'envie de vous montrer 
mes Mémoires ^ que vous en avez de les voir: 

mais 
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aucun refpeâ; pour les Anciens , qu'il les afoo* 
^ent furpaflez , & je ne Teftime pas moins pour 
avoir été afTez fouvent un peu plus loin que la 
Nature. Le but de la Comédie doit être de 
plaire & de faire rire. Qui ne repréfenteroit 
que des évenemens ordinaires,ne feroit pas cet 
cfFet; il faut donc quelque chofe d'extraordi- 
naire , & pourvu qu'il foit poffible , il réjouit 
bien davantage que ce qui le voit tous les jours. 
Defpréaux eft encore merveilleux; perfonne 
n'écrit avec plus de pureté; fes penfécs font for- 
'tes, & ce qui m'en plait, toujours vraies. Il 
attaque le vice à force ouverte ; & Molière 

f)lus finement que lui. Mais tous deux ont paf- 
ë tous les François qui ont écrit en leur gen- 
re. Voilà ce que je penfe, mon R. Père, fur 
les dcMTiandes que Vous m'avez faites. Vous 
m'obligez extrêmement d'en ufer ainfi; vous 
m'^. xercez par les réflexions que vous me fai- 
tes faire, que je ne feroîs pas fans vous. Con- 
tinuez donc, s'il vous plait, &lur-tout de m'ai- 
mer, puifque je vous aime de tout mon cœur. 

CCLV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Mademoifelle 
Perraut. 

A Bujfy^ ce 25 AoûtiG'jtt. 

VOus voulez qu'on ne parle qu'à vous, 
Mademoifelle hé bien vous aurez con- 
tentement; je ne vous confondrai avec perfon- 
ne, c'èft-à-dire, perfonne ne partagera rien 
ayec vous. Nous ayons fouvent parlé, le Com- 
te 
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te de Limoges , Mademoifelle de Bufiy & moi» 
da jeu de Tarquebufe. Je ne (ai û les violons 
avoient fait impreflion iur votre cœur , mais je 
vous trouvai encore plus aimable qu"à votre 
ordinaire. Si vous avez un mois durant cette 
fymphonic à votre difpoûtion , vous allez de- 
venir toilt fucre & tout miel, & vous ferez 
bonne pour ceux qui voudront vous aimer, 
mais vous ferez trop douce pour ceux qui con» 
iieroient quelque tréfor à votre garde;car il faut 
être un peu dragon pour cet emploi. Si on 
s'apperçoit de ce changement , on vous ôtera 
bien-tôc la muGque. Pour moi , je vous en- 
voycrois de bon cœur les Vingt-quatre, fi je 
pouvois; car j'aime fort à adoucir , fans autre 
vue que celle des douceurs qu'on peut trou- 
ver, en vous-même, j'irai dans deux mois à 
Dijon; nous nous rejouirons alors vous & moi. 
Cependant, comme j'aime affez à me faire 
craindre, je ne me contenterai pas de faire 
des jaloux fur votre fujet, j'en ferai par-tout 
ailleurs oii je pourrai ; mais ce ne feront que 
vos amans qui auront une véritable raifon de 
l'être , au moins quant à mes intentions. Le 
Roi de Pologne eft a Sainte - Reine depuis 
quinze jours; il a été ici deux fois: tout ce- 
la n'a pu me faire vous oublier ; & ne croyez 
pas que ce foit à caufe qu'il n'a plus de Cou*' 
ronne, car je vous afliire que s'il étoit enco- 
re fur le (Tone^je vous aimerois toujours plus 
que lui. 
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CCLVI. LETTRE. 

De Mademoifelle Perraut au Comte 
de Buffy. 

A Dijon y ce 26 Août KS72. 

VOus voyez, Monfieur, que quand on 
s'âdrefle à moi feule , je fais réponfe. 
Vous me faites tore d'attribuer à rharmonie 
le radouci (Tement que vous trouvâtes dans 
mon humeur, la nuit que nous paflames en 
concerts ; elle venoit du plaiiir que j'avois 
d'être en fi bonne compagnie. Si vous m'aviez 
vue cette nuit dernière, comme j'ai été dra- 
gonn^^ pour les amans, quoique la fymphonic 
TÛtaufli tendre que les cœurs qui la donnoient, 
vous auriez jugé que les abfens n'ont pas tort 
avec moi. Au refle, permettez-moi de vous 
dire, Wonfieur, que la colère où vous êtes 
contre mon amie, vous fait croire que vous 
ne voudriez point donner de jàloufie à fcs 
amr.n-N; & moi je vous aflure que vous n'au- 
riez pas de plus grande joye , <Sc fî je n'etois 
encore un peu dragonne aujourd'hui , je vous 
ferois bien aife fur "ce chapitre. Quand vous 
m'ai'Tierez mieux que le Roi de Pologne, je 
ne m'en croirai pas plus aimable; de la ma- 
nière donc on m'a dit qu'il étoit fait, la pré- 
férence ne me fait pas grand honneur. 
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trifté , & je remarque que les maux que Ton 
craint foûc toujours plus de peine que ceux que 
l'on fent. C'eft que l'imagination va plus loin, 
que Texpérience* La valeur de Monfleur le Duc 
ne me furprend pas ^ le fang & l'exemple de 
Monfieur fon père me répondent de fon cou- 
rage. 

CCLVIIL L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à Mademoifelle 
Perraut. 

A Bujfyy ce 3 Août 1672. 

SI vous étiez auffi douce , Mademoifelle , que 
vous êtes régulière à faire réponfe , on vous 
^refTeroit des Autels ; mais Dieu qui nous a 
voulu garantir de l'idolâtrie , a mêlé je ne fai 
quoi d'amer dans la plupart .des bonnes quali- 
tez qu'il vous a données., & l'on eft bien heu- 
reux quand on vous trouve avec celles qui font 
fens mélange. Ceft-là votre heure du berger, 
Mademoifelle , que nous trouvâmes au jeu de 
Tarquebufe, & que vos meilleurs amis ne trou- 
vèrent point la nuit que vous m^écrivites. Cela 
fait voir quç vous n'êtes pas' dragonne par vo- 
tre choix, & que quand la grêle doit tomber, 
les terres amies n'en font pas plus exemtes que 
les autres. Au relie , Mademoifelle , vous me 
mandez que la colère oh je fuis contre de cer- 
taines gens, me fait croire que je ne voudrois 
P9S donner de la jaloufîe à- leurs amans. Je 
V0US demande pardon fi |e vous dis que je ne 
vous entends pas. Je devine feulement que 
vous voulez dire, que je fuisencbleyfctontre 
•> ^- • 'de 
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de certaines gens » & que malgré ce que je 
vous ai mandé ^ j'aimerois mieux rendre leurs 
amans jaloux 9 que ceux, des autres. Si c'eft 
cela que vous avez voulu dire , je vous avoue 
que vous avez fort bien jugé : mais vous fa* 
vez que mes forces en cette rencontre font 
au-deilous de mes defirs , & que chaflTer lea 
Dieux des poftes qu'ils occupent , n'eft pas" 
. ouvrage de mortel. Les expériences journa* 
lieres nous apprennent , qu'il ne nous-appar* 
tient pas de leur rien difputer. Vous êtes bien 
difficile de ne vous pas contenter de la pré» 
fërence que je vous donne dans mon cœuir 
fur le Roi de Pologne ; vous méritiez que je 
Taimafle mieux que vous , & je le ferois,ii ce 
n'étoit fe venger fur moi- même. 

CCLIX. LETTRE. 

* Réponie du Comte de Bufly à Monfieur 
• de Corbinelli, 

A Bujf'^ , ce^i Août 1672. 

JE viens de recevoir votre Lettre du 17 de ce 
mois , Monfieur , & le Hazard a été bon*hom* 
me pour le coup. Nous avons à Sainte Rei- 
ne le Roi de Pologne qui prend des eaux ; je 
l'ai vu fouvent , il a été deux fois ici ; il nous 
donna à dîner l'autre jour; il a de la raifon & 
de rhonnôteté. Il me demandoit hier pourquoi 
mon exil duroit fi long-tems; je lui répondis : 
Votre Majefté ne fe louvient-elle plus com- 
ment elle faifoit quand elle étoit fur le trône? 
02 Ces 
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Ces chofes-Ià qui font bien importantes notir 
nous 9 font des bagatelles pour vous. Il de- 
meura d'accord avec moi de tout cela, Âme 
dit feulement que tout le monde étoit ainfi. 
Il me parla de Monfieur de Vardes, & me de- 
manda ce .^u'il faifoit ; & je lui dis quMI fài- 
foît comme moi , contre fortune bon cœur. 

Ne viendrez- vous point en Bourgogne cette 
année? Nous en aurions ici toute lajoyeima* 
ginable, on vous y aime à qui mieux mieux : 
mandez- le moi, je vous prie ; mais fi vous ne 
venez pas 9 écrivons-nous ibuvent. Adieu. 

CCLX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à TAbbé de 
Broffe. 

A Bujfyy ce i. Septembre 1(572. 

VO u s me mandez , Monfieur, que vous 
aimeriez mieux me voir que le Roi de Po- 
logne ; vous me faîtes trop d'honneur. Je poar- 
lois bien croire devoir attirer plus de curiofité 
que quelques Souverainsfans-mérite ;mais pour 
ceux qui méprifent des Couronnes, ce font des 
perfonnes fi rares , qu'on doit fouhaiter de les 
'oir préférablement à tout le monde. J'ai eu 
/honneur de voirfoiwent celui-ci,& d'avoir de 
longues converfatîons avec lui. Il eft homme 
de bon-fens, & a du favoir. Ça ^té une vie 
fort mêlée que la fienne ; il a été ' jéfiiite , Car- 
dinal & Roi;ilaétéprironnicrd'Etaten Fran- 
ce vingt- deux mois. Après la mort du Roi 
fon frère, il époufa fa veuve ; en montant fur 
le Trône , & devant & après, il a Mt des ac- 
tions 
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les , £ms ^ar tck» se iâEzzicz Goire qœ je 
fois autzst œ rosaflûs, qat ross ères âc S)tt 
amies. Lr^^oj! zsTs-pTcije ce itisxDiQfi&e vous 
empéchit encore de s'érs^re cdi » Madanie: 
les dosleiirs que tous fcufirez vous accoutu* 
ment à vous fdaiiidie; malbeareufementle me 
fuis repréfiaué àvo^re efpric daos ce moment- 
là, & vous m'avez confoDdu avec une fêrofité 
plus aiguë que les autres. Car enfin ai^je (tàt 
quelque faiû-pas fur l'amitié que je vous dois? 
Mais vous vous entêtez fi fort de la grandeur 
des fentimens que vous avez d*cI1e » que fansi 
nen wanuncr,: vous ne croyes que vous dl* 
Q 3 gtïc 
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gne d'èft avoir. Eftimez votre cœur tàilt quiî 
vous plaira , Madame , mais n'offenfez plus 
le mien. 
Vous me mandez que vous nie croyez auflî 

?eu galant en Bourgogne, que vous coquette à 
arts. Savez-vous ce que je fuis. Madame? 
J'ai vu depuis peu à Dijon Madame *♦♦ quii 
de refprit & de la beauté, & qui pourroit don- 
ner une paflion à un honnête homme dansPa* 
ris & à Verfailles. Pour coquette à Paris , je 
ne croi pas que vous la foyez là non plus qu'ail- 
leurs, & je fuis perfuadé que vous aimeriez 
mieux gagner un Bénéfice pour M. votre fils, 
qu'un cœur pour vous. Je .parlai avant -hier 
au Roi de Pologne du bruit de fon mariage avec 
Madame la Palatine. Il me dit de fort bon fens, 
qu'il ne falloit pas à une telle Princcffe un Roi 
détrôné ; mais quil lui falloit encore moins une 
femme à lui. 

GCLXII. L E T T R E. 

Du Comte de BuiTy au Maréchal de la^ 
Ferté-Senneterre- 

ABuJfy , Ci 9 Septembre 1672. 

|L me revient de tant d'endroits que vous té- 
* moignez d'être fort mon ami , Monfeîgneur , 
que je ne puis être plus long-tems fans vous en 
rendre mille grâces: ce n'eft pas que j'en aye 
douté jufqu'ici, car j'en ai reçu des marques 
trop effeûi ves ; mais je lie me luîs pas empreffé 
de vous écrire , fâchant bien que le commerce 
des malheureux n'eft pas t^réable. Ceft aux 

amis> 
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Il fiu: r:ei i rev^îTisr îir i-s uriraria nae 
* vc-L:î fkhtrî - Monfisiir. ±-û-£ ttz: nie vhis^ 
«vez trif mr î* fî::^ chez "^dj; zver "t-orrr frar^xi- 
laire? r: r*':t *è. j* voiiî "rn- à£ r-Dcrcr bon 
çi£ j'tn fzilt -Sïi^TTt UT znirie ds» Il Gazcr- 
le, L£r C3e z'jjzt Jl trzzzt et laa égifininna 
aufS i3frfé^'2ï Q3£ crli5-':a. Je ne puis érr- 
fâché 'lïipez ze'zLzi rae csr iacerrîc vocs i 
fait, 1: vÔ:k £"iez pi Voas coevsîdctc de 1^2* 
tilité qu'iî y z d'fcre devcr. Cca:n:e ce n'cft 
pas trop îa' verru des Hércs du moiîde » je ne 
croi pas qjc jdqties zd elle ait ca beaucoup 
de part i votre hifloire; mais le cceur me dû 
que vous allez devenir auffi un Héros Chré- 
tien. Vous ferez bien heureux un jour , Mon* 
fieur , de D*avoir pas été fur les dé\t>tions po» 
pulaires du fentiment du Cardinal du Perron» 
C'étoit un bel-efprit , une grande amc, <St un 
homme d'honneur ; mais il vécut toujours a* 
vec peu de dévotion pour les Images, & prur 
les Confréries. Et comme on voac A la mcirr 
Q4 1«9 
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Tes chofes coac autrement que pendant la vie>, 
il leur fit en mourant une réparation publique^ 
en rendant juftice à la fimplicité de rEglife, 
La pofiérité vous citera auifi furj'embra& 
ment de votre maifon » & j]p vous envoierai ce- 
pendant tous }es incrédules que je trouverai en 
mon chemin. 

CCLXIV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au* Gomt^ de 
Bufly.. 

J Parity ce 14 Septembre 1672. 

QUELQUE bon & quelque brave que Toic 
vorre cœur, je nelui confeille pas , Movh 
fieur, de rien difpucerau mien ; car alTurément, 
je Temporcerois.». & j'en fai plus ea amitié que 
vous n'en avez, fa jamais en amour. Quand 
vous voudrez me dire ce que vous penfez fut 
lé chapitre de la tendrefle Ccar l'amitié. a la fien-^ 
ne auffi-bien que l'amour} nous verrons un peu 
à qui le ccour en a plus appris,de vpus ou de moi: 
il faudra tout chercher en nous-mêmes , car 
dans le fiecle olinous fommes, l'exemple ne 
nous a gueres inftruits apurement. Je ne me 
plains pas de votre amitié , mais ne fauriez-vous 
endurer gue je loue la mienne? Nous verrons 
quelque jour laquelle efl:,de la .meilleure trem- 
pe. Cependant je fuis ravie de m'être fait di-^ 
re par un auffi honnête homme que vous , ou'il 
m'aime. Je croirois bien que vous êtes calant 
en Bourgogne.,. mais jç voudrois bien lavoic 

1g 
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i'Abbsyt 'jt hzirr.-l/^n'.l jt fuî^ ïl fsiETiie œ 
France it moms intirrenirr , i. y paroii s mz 
forruDe. Avec idu: Ci^'e, i voii parier ccmS- 
de^iTneni, ie iii:^ bitrr. iaut délit, i je vd: bien 
eue j't: iî: uDt fane maximt • de pTéferer ce soi 
regarde J'amint i. cecu-recaràe iaforrune. C« 
que vous £ pr'j2:;t ieK?: ae Jùjogûe^r/eftpas 
iiiiUVEiî. Tt it corrDÎs ur peu ce Roi-IA, & 
qu£î:d :" itrt ic*:, je l'iTzi voir, 6: je Ici ;>&Tle»' 
rai de vou-s. WcdenDoifrlle de V^Tîdy eft £udi 
de fes STrjîes. QjiDd iî vou5 a dît q>»i':]^nc p>cn* 
foi: pa5. & Zvlîiianie :a pËlsine , cc'a n'y faic rion* 
Ç)je fait-:i le pauvre hoirme à quoi* il ponfcî 
TSe veut il pas ce qu'on iui fait vouîoir? Au 
refte , la hoate me prend de vous avoir Jcman» 
dé des truffes » moi q\n ne me foucio prclquo 
point de tout ce qui fe mange : cela otl plus vi» 
lain qu'à une autre ; mais vous faute/, que Mo»- 
dames de ♦ ♦ ♦ qui le tn^uvcrcnt Tautro lour 
Q j Chef. 
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chez moi, comme je recevois une de vos Lec« 
très, me condamnèrent à vous faire cette pro». 
pofîtion. Je dis condamnèrent ; car je n'aime 
pas à donner de la peine à mes amis , & je fuis 
fort fâchée de celle que je vous donne en cette 
rencontre. On dit qu*on a envoyé ordre à 
Mônfieur de Turenne de combattre , s'il ea 
trouve l'occafion. 

CCLXV. LETTRE. 

Pe MoDÛeur de Corbinelli au Comte de 
BulTy. 

. jt Grignan en Provence, ce 18 Septembre 1672. 

TAi reçu ici votre Lettre, Mônfieur, avec 
I d'autant plus de joye que je l'ai pu montrer 
à Madame deSevigny, & parler de vous avec 
elle, comme vous pouvez juger qu'on doit fai- 
te* J'aieuunplaifir extrême d'apprendre d'elle 
que vous étiez mieux enfemble que jamais. Je 
ne doute pas que vous ne la voyiez en repaflant. 
Le Marquis d'Oraifon m'a djt vous avoir vu à 
Dijon, & qu'il étoit fort de vos amis. Je vous 
prie de me dire comment vous avez dirigé le 
déplaifir de n'être pas témoin des grandes vic- 
toires du Roi , & de la ruine de toute une Répu- 
blique en une demi-campagne. Comment per- 
fuaderiez-voos ce prodige à la Poftérité , fi vous 
étiez fon Hiftorien? Hoc opus , bic làbor efl. Je 
fii que votre éloquence égale Tes hauts faits, 
mais égalera- t-elle le peu de difpofition que cet- 
te Poftérité aura de croire des chofes fi peu vrai- 
femblablca? Comment fe portent Mefdemoi- 

fcUes 
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vous 5 Madame , que je ne l'ai pas trouvé matih 
vais, mais feulemenc que vous abaiflalfîez la 
mienne. Avec tout cela je croi bien que nous 
BOUS accommoderonsyla diipute que nous avons 
enfemble ade trop bons principes. La jolie Da- 
me dont je vous ai parlé , s'appelle Madame 
Boiïuct. }e ne fuis point amoureux d'elle ; fi je 
Técois Je ne vous lanommerois pas fi franche- 
ment. Je fuis d'accord avec vous, que pourlt 
durée delà galanterie,i I &uc de l'honnêteté & de 
refprit ; mais pour commencer cet-te galanterici 
convenez qu'il faut de la beauté, & j'y ajoute 
encore de la propreté. Ce (bnt-Ià les fondemens 
d'un commerce amoureux. Nous avons crouvé 
fort plaifant l'endroit oh vous me dites duRoi de 
Pologne : Ç^and il vous a dit qu*U ne penfoit pas 
à Madame la Palatine , cela n*y fait rien ; que 
fait 'il le pauvre homme A quoi Upenfe? Il eft 
vrai qu'on le fera penfer à ce qu'on voudra ;& 
qu'après* il' trouvera même qu'il y aura penfé 
avant qu'oalui en parlât. Je neûii a quoi jefon« 
geoismoi, devons mamder qu'il difoit vrai, 
quand ilmemandoitquMlne penfoit pas à quel- 
que chofe. Je voi bien , maintenant mie j'y fais 
réflexion, qu'il ne lavoit ce qu'il difoit. 

CCLXVIL LETTRE. 

Du Comte de BufTy à l'Abbé de Choify. 

ABuJpy'i ce 22 Septembre 1672. 

* TL eft vrai , Monfieur , que je jettaî un fca- 
^ pulairedans-l'embrafemencdemes écuries, 

^rSjaiLeiirtCCLXirJ^ ... 
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& que le feu s'éteignit dans Hnilant ; mais le 
bonheur de cet évenenrent fut que le vent 
changea dans le moment que je jetcaile fcapu« 
bire. J'ai toujours tenu un milieu entre 1 in- 
crédulité & fa fuperftitîon , qui ne me fait pas 
crier au mn-acle légerenient. Il peut même y 
avoir de la vanité à croire qu'on foit digne 
d'en faire. Pour l'étonirement du public fur 
des miracles de ma façon, vous en parlez fort 
plaifamment, Monûeur, mais je ne le mérité 
pas tant que vous le penfez. Mes entremis ne 
pouvant m'attaquer fur le courage & fur la 
probité , fe font attachez à décrier mes mtBurs, 
fur lefquelles le témoignage de ma confcien- 
ce me mec en repos. Je ne me fuis pas trop 
contraint de delabufer le monde, à qui ma 
gayeté naturelle & un certain air libertin qu'ont 
les gens de guerre, a fait croire toutes les fo- 
tifes qu'on a dites , & feroit douter aujourd'hui 
des miracles qui palTeroient par mes mains. 
Peu de gemeofonc en ce fiecle-cî ; mais peut- 
être que fi vous me connoiffiez davantage, 
vous auriez aufli bonne opinion de mon ame 
^ue de mon elprit. 

CCLXVIIL L E T T R E. 

De Madame de Scudëry au Comte de 
Bufly. 

A Parts, ce 24 Septembre 1672. 

' O N s I E u R l'Abbé de Choîfi vient de for- 
tir de ma chambre; il revient du voyage a- 
vec le Cardinal de Bouillon. Il part demain pour 
aller en Bourgogne. I! vous ira voir , Monneur, 

& 
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& vous demander pardoa d*avoir tout i'utk, 
coup celTé de vous écrire depuis un an. Il faut 
pardonner rirrégularité aujc jeunes sens qui ont 
deux paillons auflicyranniques que Tes fiennesi 
le jeu & i*amour ; cependant je vous alTure qu'il 
a de la bonté y & des amis. Je fuis quelquefois 
ûx mois fans le voir. )e lui pardonne tout cela; 
je vous confeille d'en faire de même. Il a, 
comme je viens de vous dire , beaucoup d'amis; 
& quand il fe met à fervir , il fert bien ; & je fe- 
roisaffez aife que vous fufliez enfemble de ma- 
nière , que je mêle pufTe aiïbcier cet Hiver pour 
vous lervir. 

Fin du fécond Tome. 
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